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âcte premier* — Premier tubleika. 

Le lhéltr« repré««iil« un carrefour üe l.a Force au\ environ* (k‘ Gre- 
oûble. Préci|>ice «u fond ; lur une hiulciir, on pont au-iic««i» du 
prAeipke;ebemin eicarpé au-dessuidti pont; roelier*, arbre», etc. 
Demi-jour. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(âa 1*^ do rldna, oo koum* p«nii d* |*iicht, druticB* plu; il rejard* 
■olour de lui, lire •• 0M>alre, c’eot atude Lero^oe.) 

CUL'DE, UMÜERT. 

rUDOR. 

Svpt heurts !.. (Il *0 t'oMooir a droit* M *tt*sd... on bonuM ptraR de 



f droU*. aperçoit CIbimU, va à lui. et loi frappe ur l'épiola... e’aet Laaiberl..* 
Gaudt M raloiarM, t* recoMalt •( m lève.) 

I UMBBItT. 

Où somnied-nuuA? 

CUIDC. 

Au torrent de l'Isère. 

UMSCflT. 

I Le lieu est sûr? 

I CUVDE. 

I Oui. 

UMUEAT. 

Écoutei-moi ; nous devons parler bas., approchez.., (ciiuJ* 
1 •’approebe.) NOUS SOmoieA aujourd'hui?.. 
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muoe. 

Ninis aujourd'hui h‘ B mnrs 1815. 

UM!<I i:t. 

V.U l*!cntû 1 hriire où j<* v-m-' mrlf, IVmpmiir Naçol<H»n 
que r<iii «ufermii il HIc (PUIÙ' , vivni |««ul»èlii: de nêlcir- 
qucr ni Knince. 

CI.AIDE. 

Crmuncnt î 

tWIlKRr. 

O la élimm:? . cêlù ntnd... rniglc a n‘prls son toI , 
comuio ils Ions... Il Taui (oml.c cil route. Oh h ri6- 
ciJé que Nnpidëuii 1" iM; rinlr. i'iil jamais en t’nmce... 

O SUUL. 

H i a do tidhitireijx jidnisaml. cl ^'il |urais-ait Iniil n 
coup, reiiHiuiisiasmr i'iin pH'hiler 8WH serait un dmiger «d- 
rietiï. 

Voilà la qne4lrth_i voilà lé (imilf qül bons rv-imil ici ati|ntir- 



d’Iuii. Von< 01 ‘nvcli pqrlu de Ht» n'imlno dr«qii'ls se 

trouveMiniH <U* ^iéll’l snld.its qui durakut lm-6 de reniflliè suf 
le trône oetui l|Mi N a fil sotiëciu iMuduili a la vkioÎR'? 



Oui. 

Sonl-ils ndüibi^Hx ? 
TK‘s*iioiflbh-'i»i i 
El leilt- chef? 

PicrH* Ff^tnoiit. 



i duraki 
Itoui' 
CLA^ba. 

tAMfcfctrr. 

clacBs. 

UMsdrt. 

CtAl'idl. 



LAUlfiiAT.' 

Quel cM fcc hltfre Frifmohl... le cnnnaîsscil., 

CLAlitk. . 

Beauoiup. L'n événchu'tii dë itiofi pdisc m'a jetô prè'dde liil... 
je suis prt'Sqiic <k* sa Tamille. 

UMKERT. 

Quel homme cst-ce ?.. 

CLAt'UR. 

ün fîrmier, detcnti Irès-riche. . clhqilanlfe ans à peu près, 
àtmé dani le bati et rdSulu à tout enttvpR iidrc pour fiaiiver jlhn 
anrien <^û>éral. * 

LAMDU.T. 

Il faut qu'il diitiiaraissi' : c'est le premier point. 

CLAVUK. 

i'j avais |iensé. 

LAVSCRT. 

Ah! voyez donc comme on sc roncoiitre... Il est marié, ce 
Pierr»! FnrmonlT 

CLAUDE. 

Oui. 

L«Mocirr. 

U est iTês-ricbe, avez-vous dit? 

CUl'DE. 

Très-riche. 



LAMarnT. 

Kl M rcmnie, encore jeune, enrorc i>cl1c?.. 

CLAL'De. 

l*m)rqtioi toutes ces questions?.. 

LAMBERT. 

Pour rien... seulement, comme vous m’avez dit que vous 
étiez piv»quc de la famille, je devine qu'au bc>47iii vous ne nTu- 
serk*z pas de devciitr l'eiiont d'une veuve encore jeune, encore 
belle, et lierilière d'une immense fortune. 

CLAUDE. 

Monsieur, vous oubliez que nous devoas éloufTcr toute idée 
personnelle et ne songer qu'au but qui nous réunit en ce mo- 
ment. 

LANIILRT. 



Vous avez raison... revenons à notre projet... Je suppow que 
Pierre FK“munt disparaiss*’... U* clwf mort... les autres n«;’?Hinl 
sucre à craindre... En <loux idoI.s, voici iiolrt* bVlie : ancmitir 
le» amis de Napoléon, l'i-solrr avec scs îwopR.s forecs, et lui fer- 
mer ainsi les portc^s oc la France. 

CLAL'DE. 

El si nous réussissons ?.. (ici, SybAi* Bemird ptrth Mr I* pg»t «i ic 
eaclie i U rtie de Ctawd* et de LtBàwrl.) 

L-AMtlERT , qui a eBlciiJu du beuil. 

N'avez-vous pas entendu... 

CLAIDE. 

Non, rien. 

UNbERT. 

Vous avez l'oreille dure, mon cher. Je voti» diH qu'on nous 
écoute... séparons-nous.,, vous m’avez bien compris?... 



CUITDE, à |i3il. 

Si f.oui»cdvveniil veuve!... 

LANBeRT. 

Au revoir... 

CUt'DE. 

EnrHtv un mot. . tiumben t’wriu-.'Si, dans une heure ciulr-m, 
vous rc|ta^ik'Z p;tr in., à relie Urt-iiia place j'aurais |ieut-élr<j du 
nouveau û voiu apprendre. 

LAiineftT. 

Ali! r’est hidl ! (il* turmi . cKkuh ]uir où II ni vrHV.) 

SCENK II. 

Sylvain , «rul, r«(>ArAU «u Kè«e ci mil Cl«udc (ta ymi. 

J. bêlait biin lui... je l’ai reconnu... Que vcnail donc faire ici 
M. l:>rtn«l*' Lar<iqne, àcette heur**? cl cet liommii qui r-icc.im- 
hav'"ad... *f> 1 q^J.^mll•^alt-(ln?... M.iis j'ajn rç«i> M. Firnumt... il 
(l’i sl ( ns si'iil !... Ah ! sa fi-mmcnura sans douk’ voulu l’accom- 
pKgner pour traverser le petit Imiv. (n *t cube <tc neu*e*ti.) 

sgEne III. 

IMEHRK, I.OIISE, MENISE, RENE. 

ptr.tiRF.. 

Vnvdbs, mes enfants... ce senul une folle de vouh.ir n.e cnn- 
doin’pliis Îtvaut... Je ne suis pas un petit ganfon, que dinldeî.. 
je trouverai bien mou chemin ; In nuit va teiiirot jn veu* que 
voils tetouniii'Z à la feriiu'. 

Lonsc. 

PoiiD|uoi n'a'ez-voufi pas attendu n d' innih pour pru lir?... 
Vous Mvez que je suis toujours imiulèle quand vous éle> alisi ni 
la nuit. 

rnuRE. 

U nuit !... ait! voilà la lenv ur des fernmes... Ne crains rien, 

l. oiiôc, ne crains rien. . O’ailleiir*, lu sais que ma pi-émuee est 
absuluiueal nécessaire à Grenoble, et jt- n'aime \*a< à n'inellre 
les alîMires. 

Uit'ISE. 

Prenez bien gardCj mon iiral .. Ics.roiiios ne sont pas sûres 
dans lè b'uq>s où nous vironfi. 

riCRRB. 

(jh! im ijuart d'héûre pour traverse^ te pMii tioi«... apW‘s, je 
me trouve en plein pays et, dans deu» heures, à la ville. De- 

m. iin, tout sera terminé et je si»r8i de retour avant le soir. 

DENISE. 

('.'est *^l, père, tu n'es pas pnidcnl. 

PIERRE. 

Ah! fous aussi, Mademoistdlc, vous voulez me f.div In mo- 
rnlo... (Il i'etnbr«M«.) Taiscz-vous. . Heué... Je vous les reeoin- 
uiande en mon absence... (rtfMBi u«*é a !>•»•. ) Je vous cxhoite 
»urlout, |»ersounellonicnl, d'être plus gentil et plus n-spee- 
liieux |Hiur M. i.aroque... (nmé na un nMiMtiuni 
Ail! oui, toujours de la mauv.ii«* humeur quand ;c vous 
parte de lui?... Vous savez que cela me iléplaii : je n'arao 
pa.'t les anli|»ailii('S sans raison. (Bmi.) M. Larwiin' c-t un homme 
«sliinabie dont je n'ai qu’à me louer... C'e>t un ancien ami du 
pire de ma tK-niie Louise... Il te rviuplatv à mi')eu* et le veux 
que v5us te rcspeetk*z, que vous lui obéissiez même, s'il le f.iul. 

RENE'. 

Jamais, mon père. 

PIERRE , s'empoHAïU. 

Allons , voyons, René... laissez là vos cntêlemenls et écoulez 
ce que je dis... 

LOL’iSK, i part. 

('iumme René bail cet homme! 

DENISE. 

Allons, fuites la (wih... Il ne faut pas se quitter fàctiés!... 
'AtUalt R«i*.) VoyoïLS, René. 

RENÉ , àtltal i MB pcr«. 

Moll père saii combien je l'aime! 

PIERRE. 

Ëh bien! et m»i donc, csl-cc que je ne t'ainu' |kas?... mais 
voyons, Heué, en définitive, M. Claude veille à nos inténHs à 
tous... sans lui, non* ne serions |>eut-èlro pas aussi ridus que 
nous lo sommes. Il a su foin* fruclilirr te peu de bien que j'nvai» 
et depuis dix-huit .ms, il ma rendu de ces services qu’on n'ou- 
blte pas... Allons! tu m'obéiras... n'cst-cc pas, René.. 
renE. 

Mon pire!.., 

PIERRE, t’M>}>r«nani. 

Mauvaise tête!... Alioiis!... ne parlons (dus de tout cela et 
allcz-vous-«m tous. 

LOUISE. 

Que Dieu veille sur vousi.. Ali! je i<uis fâchée que vou» alliez 
à Grenoble c>:ttc nuit. 
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riCRRef rmibmtiiil. 

Eatant !.. René, cmniL*Rc>1cs donc... 

D£?IISIC. 

An rfvoify père! (il l'mbfUM. Reai Mm U nain i Sierra.) 

RIUIAE. 

A demain^ mes enfants... (Ua «aMui. quia^ iu oc< dî»fi«fa, SybaîB 

npArall en wtoe.) 

SyLVAIÜf BiKirlMMSUiil. 

Housicor Fr^moflt! 



■SCÈNE IV. 



PIERRE, SYLVAIN. 

matf ^1 a r«gaH4 pnrdr m «fasU iH tel tbMrbd. tperontal 
SyhaiB.) 

Ab! c’est toi) Sylvain... cl les autres?... 

SUVAIW. 

Ils seront ici dans un instant, sans doute. 

piesHK. 

Et comment va ton oncle, mon vieil ami?... 

stlvaim. 

Maïs il va bien, monsieur Frdmoot. 

nuai. 

Ecoute... il me semble... ntie j'entends comme on bruit de 
pas... tu sais que j'ai une oreille de chasseur, mot... ce sont eux., 
j'eu suis SÙr... (PartiiMot JacqvH BcrsAnl, ll«lbie«. labacl, lAMào, «aa 
diutoa d« pajaaM. Oa aa a*na ta iMia MitaeiavHorat.) 



SCÈNE V. 

PIERRE, JACQUE.S, SYLVAIN, MATHIEU, ROBERT, ROMAIN, 

PATtajlS. 



PIEiRB. 

Sylvain, fais placer des hommes an guet pour nous avertir du 
moindre oanger... Miiitilenonl, mes amis, écAkutermoü... j'ai 
voulu vous voir uoe derniête fuis avant de frapper le grand 
coup : ètes.vous toujours décidés à verser voue sang pour la 
cause de l'empereur t... 

ma. 

Toujours! 

aoium. 

Que Faot-il FAIre?... ^ 



pteaat. 

LaUsex-moi d’abord vnus dire où nous en sommes... Il y a 
cinq jouis , le t*' mars , rcm(teri'ur, parti de file d'ÊIlM', a dé> 
burqiié au golfe Juan... il est arrivé le 2 au villt^c de Ccrénon, 
te 3 il a couché ii Uaiviiu' , le é à Digne et celle iitiil il arrivera 
à Gap. . MfS amis, il faut que demain il enire à Grenoble, eu 
plritiu France; éU’s>vous disposés à briser les portes de la ville, 
Si la garnison voulait lui en refuser l’entrée? 



bui... ouii... 



TOUS. 



STLVAtn. 

Il peut compter sur mon brai>. 

MATHIEU. 

Il peut compter sur mon vieux sabre. 



Sur nous tous. 



PIERRE. 

Et toi, Jacques, t'es bien vieux... qu'cst<e que tu feras?... 
Jacques. 

Moi, je me ferai tuer le premier... ça donnera de l'ujipétit 
aux autres... 

pisasE. 

‘Brave ami... et maliitenAnl rnnmlons les heuivs, les minu> 
tes .. chacun de son cûté à Grenoble.. .*Voua comiuissir le lieu 
du rendcz-vou.s... cinq cents amis dévoués nous y aiIcndciiL.. 
que Dieu nous protège! 

J.VCQt'ES. 

Que Dieu protège rempercur ! (os m i«m u v«ia «i on «« Upan. 

Piom mu Mil h o»ob*iiI.) 



SCÈNE VI. 

Pierre, moi un nonMoi. 

Br.vvcs cœurs!..* Allons, en route!... (ii tVr^e no luuni.) Si 
0011.4 nllioiM succomber! si, en voulant sauver l'empereur, nous 
le iKidiono!... Non. quelque chose me dit que tout u'eAt|ias 
liiii 4‘iitri; lut et la i* rance, (il m rcaiti tn iMrch<. il k'arrdr.) Il me 
scuil:e avoir cnlendii... non... riet)... allons... Pourvu que jure* 



vole encore mes enfants... (ii m (o«ru 4u esu psr oé uni wrti«i»uité, 
R<DA et Sar Im pretntert owrft d« Pitrrc, ou • vn CIuhI* m i;1i«wr 

lar U huteiir derrière 1 m rachert ; il e uu hteil h is neift, il Ure et i« enclK.) 

’ SCÈNE VU. 

l'IEItlïE, CLAUDE, LAMBERT. 

VieitRK, MM vu «Il dlnnffd. 

Ali!... (il tonbe. (lletiile dMcecd. vkiil n Pierre. Lemberl persil k dh>li« 
(I vieut à Pierre dfeUneai.) 

LAMeUlT, à CItndc. 

! Mort?... 

I CLAUDS. 

' Mort! 

I UÜIBEnT. 

Mais le cadavre? 

I CLAUDE. 

Qu'importe! il n'y a pas de preuve. .. (il jette Ma (uii Ju< i« 

' torraai.) 

UMBCRT. 

j Nous nous reverroQs. 

1 CLAUDE. 

I J'y compte bien... (lU dl<|i«rai»eot. es Iftitstioa.) 

I SCÈNE VIII. 

I PIERRE, Mul; □ M et te mise sym effort Jdhpi'Ati nillta da 

I Uiéilre. 

Ah ! mon Dieu... faites que je puisse cmbra.ssLr Louise avant 
do mourir !... 



DEUXIÈME TABLEAU. 

ExUrk'ur de ferme : porte d'eoirée , à gauche ; porta S droite coq* 
duiuat à Qoe autre pièce; giandc fcoétre, an fond, i gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

I (ao lever du ridesa GrdfOire et CetberiM Mal oempéi b deiMrrir la teUe de 
I anper i Ctiberiae rufe; Crtfetre, ■■ verre d’oM msia et uoe «Miette d« 
l'ealre, c«i iaunobtle et ooauoe «leaé S M plSM. U e«t «Mt l'IaiprcMtoa 
d‘u prcHfatimcal.) 

CATHERINE, GREGOIRE. 

CATUEaiRB, tORjetm rwfeaal M (nppMi lar l'éfiBli de Cregoire. 

i Crégoiret... 

caÉGOiag, laiâl, UkM taabet ms utMlie. 

Hein? 

CATBERntE. 

Eh bien! qu'est*cequi le prend donc?... 

CRÊCOIRK. ruMMAOl plletiieaieAt Irt atorccMs de mb «MicUe. 

Rien! 

CATBb'RIKC. 

Pourquoi qu' t'avais l'air sliipélié d'une statue? 

I CREGOiaK. 

] AhI j' sais pas... parce que... t>svce que ce soir ne idc semble 
pas un soir... comme les autres soirs. 

- CATHERlHK. 

I Tiens, lu me fais rire avec tes pre.sscntiments. 

«BÉCQIRC. 

C’esl j^Mble que j'aie des pressrntinlenLs, mais ça dit vrai 
I qnéqucfiiis les.prcssenlimcntâ... L'autre jour que je reven<tls 
' triste des rham|is... je ne savais nus pourquoi j't ^ais triste... 

En route j' rencontre le grand Micitcl qui me dit tummu ^ 
' qu’ $a mère venait de mourir... c'était aussi un prex>ciiU- 
I meut .. Et puis encore, il y a pas tiuis semaines, que i’avai> pas 
' eu d'appétit depuis deux jours... que ça m'inqukHaill*pàiJi'oup, 
et que le b ndeuuin, nous avoiih appris que la vache au [K^re 
' Matliieu R'ctait crevé te pis etqu'cllcenest uérie ü quéque tciiipB 
de là... Cétait cucure un pn-s>cnlimciit...ôhl j'y crois... 

CATULat.VL. 

Eh bien!... qu'esU» qui peut te trulter par la léle eucore ce 
soir?... voyons?.., 

CBèCOlHR. 

Il me trotte... il me trotte que le souper a été plus tiisb' que 
moi encore ce soir... Il inc trotte que ma'meFTémont avait l'air 
tout in((aiet... que Al. René, le fils, n'a pasdit un mot... et que 
ÇA gagnait maiii'zellc Denise. . il me trotte qu'il fuit lourd ce 
soir... qu'il y a de l'orage dans l'air et qu'l) pourrait b<'ti 
' tomber quelt|ue.s nioiveaux de grêle... et au mois do mai's...ils 
* sont gros les grêlons .. v'ià v* qui me truite! 
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CATilUINK. 

Bhl oiseau de mauvaU augure! 

GRECOIRB. 

Et ce qui me trotte rncoiv, c’est que noT maître s'est mis eu 
route, pour Grenoble, à la nuit... H oie trotte qu'à l’iriAiant de 
tout à l'bcure, je viens de casser une ussictle .. et qu'à souper, 
ma'me Fréenont a répandu une salière de sel tout entière sur la 
nappe... Tas pas vu ça, loi? 

cATimaK. 

Imbécile! 

caécoias. 

Possible! Ab çà* tu ne remarques doue pas qu'il v aeomme 
une débâcle dans les habitudes de la maison : SI. Pierre Fro- 
nionl qui part comme ça tout d'un coup... Son énouise qui est 
pâle... son fils qui n'dit rien... sa Hile qui n' chante plus... 

M. Bernard et son neveu qu'on o'a pas vus a souper... M. Claude 
Liiruque, l'homme d’alFairts de noi' maître qui est absent depuis 
deux jours. Une assiette ca<^... du sel répandu... Ten«c, vouW* 
vousqne j' vous dise, mam'zel le Caiberinc,vousn’avci pas d’oeil.. 

CATnenise. 

Oh! laisse donc : c'est ton pauvre cerveau qui déménage. 

CaCCOlKE, tpcKcvtgl L«uiw. 

Ob! que non. Dcmandezde plulùtà ma'me Frémont,qui était 
rentrée dans sa chambre pour sommeiller et qui revient par ici 
comme une pauvre Ame en peine. 

CATnEauic. 

Voyons, Uis-toi devant elle, au moins, car vraimcnl tu serais . 
dans le cas de lui faire peur. 

SCÉNB II. 

CATHEIIINE, GBÊGOine, LOUISE. 

LOUISE, aréocettpé*. CBira »uu voir ptrwMM. 

raurtis dû remin^hcr de partir... (aptreenat Oréfoin «i Caihv- 
ite*.) Ah ! vous êtes là mes amis? 

CA Tamise. 

Oui , ma'me Frémont, nous finissons de ranger... et nous nous 
en allions. 

Louise. 

C'est bien. 

CKCOinS, Ui 4 CaAMki*. 

Vois-tu? elle ne nous retient pas. 

cATnEsiae. 

Bh bien!... est-cc qu'elle n’est pas maîtresse de fébler Sèule 
chez elle? Bonsoir, madame Frémont .. 

Louise. 

Bonsoir, Catherine, bonsoir. 

caEcotae. 

Vous savez, ma’me Frémont, faut pas trop vous frapper, 
comme ça... si vous avez répandu un peu de sel sur U nappe... 
après tout, çx ne veut pT être rien signifier. 

LOUtSf. 

Que voulen-voosdire, Grégoire? 

CATMERHie. 

Bien, Madame... Cest c't imbticile-là qui a peur de son om- 
bre, et qui se figure que ça porte malheur de répandre du sel. 

CBSCOISE. 

le dis pas tout à fait ça. 

CATiEamE. 

Eh ben! alors, lais-tui et va te coucher, puisque Madame n'n 
plus besoin de nous, n'est-ce pas, Madame?.. 

LOL-ise. 

Non... vous pouvez vous retirer. 

CATlEaiNE. 

A demain... madame Frémont... à demain... Allons, passede- i 
vant, toi, poltron. . , 

SCÈNE tlf. I 

LOUISE, mU. 

Quel étranM garçon avec ses enfantillages!.. Heurcusemcot I 
que je ne suis pas superstitieuse... (ua tacwx.) Ab! pourquoi * 
Pierre a-t-il voulu partir ce soir? Chassons les craintes qui me 
poursuivent... Apr^ tout, quel malheur peut-il lui arriver... ; 
fTa-t-il pas fait cciit fois la même roule?.. Et puis, mon mari 
est aimé de tous ceux qui le connaissent... U n’a pas un en- ! 
vieux ; je sucs folle de m'inquiéter de la sorte, (eu* k !• faiStra.) ' 
Tiens, j'aperçois de la lumière à la chambre de mon (Us!.. Renu 
DC dort p.ia encore... Quel enfant! il se tuera avec ses veilles 
c^Uinucilcs... Comme la nuit est noire!., oh! j'aurais peur I 
d’êtro dehors à celle heure!.. Peurl pourquoi?., il n’y a que 
les méchaiiU qui doivent avoir pour... (su« re^ieui n wcm.) les j 
méchants... elles coupabUs!. coupables!., (siu i«»be «mîm. 

«MM.) ' 



SCÈNE IV. 

LOL'ISE, CUUDE. 

(a*sd* Laraqn* il ml piU. A l» LmIm, U M tniiMl. MtasM 

p*u t ^eu et «Mt A elU ) 

cLjaide. 

Vous ne rc|iosczpas encore, Madame? 

Lonse, wrpriM. 

Ah!., ab! c'est vous, Monsieur?.. 

CUUOE. 

10 vous ai fait peur? 

LOUISE. 

Oui, j'étais là... je pcosab... je... 

CLAUUE. 

Pardonnez-moi, Madame... Je rentrais accablé de fatigue, et 
avant de premtre du repos j'ai jugé convenable de venir vous 
ivndn! compte de mon absence de deux jours. 

LOUISE. 

Oh! je m'en rapporte à vous, Monsieur... vous savez que je 
suis i.!;norantc de toutes ces choses, et vous entendez trop bien 
les alfuires |)our que personne s'en mêle ici. 

a^tupc. 

Je vous dirai donc tout simplement, alors, que j'ai obtenu un 
plein succès dans mes démarches... et que l’aC(|uisition du châ- 
teau des Ambrières s'est faite hier à votre grand avantage. 

LOinsc. 

Ah! vous avez acheté décidément?.. 

CUL'DE. 

Oui, Madame, ne m'aviez-vous pas dit que vous teniez série»- 
. seon-nlà ce château, parce qu'il avait appartenu autrefois à 
I U. de Nantcuil, votre {xre?.. 

j LOUISE. 

C'est vrai... vous avez bien (ait, et je vous en suis reconnais 
santc... 

CLAUOE. 

Ou reste... un bâtiment superbe... un parc immense... un lac 
j délicioux... c'est un vrai palais... vous pourrez en prendre pos- 
session dans huit jours; ce qui est encore un bénéfice énorme... 

• Hais vous jiaraisauc inquiète. Madame; à peine si vous m'écou- 
tez... seriei-vuus scniffraotef.. 

LOt'tSK. 

Non... oh! ce que j'éprouve est bien naturel; moa mart est 
parti ce soir, bien tara, pour Grenoble, et j’ai ^tir qa'il ne lui 
arrive quelque acivâeot. 

‘ CUUM. 

Ah! Madame, la route est sûre... 

LOUISE. 

Et puis Pierre n'a pas d'ennemU à cnindre, 

CUUM. 

Non, sans doute. 

Loinsi. 

D'ailleurs, pour qui est le danger, dans le temps où nous vi- 
vons?... pour les imprudents qui so mêlent à la politique et 
aux conspirations. 

CUICDE. . 

Et M. Frémont n'est pas un conspirateur. Vous pouvez être 
tranquille. Madame. 

LOUISE. 

Oh! sans doute, (kt r»»|t nwmve.) 

CLAUDE, l'appraeliML 

11 est donc parti?.. 

LOUISE. 

Oh! à mon grand regret... s’il m’avait écoulée... 

cuuot. 

Parti pour longtemps?.. 

LOUISE. 

Ob! non, pour cette nuit seulement... j’espère que demain U 
sera ici avant le soir. « 

CUVK. 

Si lût?.. 

LOUISE. 

Que dites-vous, Monsieur? 

CLAUDE. 

Pardon, panlon, si je 1ais.«e échimpcr de ces paroles que de- 
puis longtemps déjà vous m'avez delendu de prononcer... Mais 
que voiiTei-voiis, Lomse, est-ce qu'il est possible d'étouffer eu- 
Ucrement le souvenir du passé?.. 

LOUISE. 

Le passé!.. 

CLAUDE, aûltevl. 

Ne trouvez-vous pas. Madame, qu'il y a de ces heures dans la 
vie où le coeur a plus que d'iiahiludu lie.soin d'un confident pour 
épancher tous les secrets qu'il 1 ‘ciifcrme?.. 
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bom»} M lèvÉ. 

^ Uon Dieu! Je ne sais ce que j'éprouTe, mais... t'inquidlude, 
rang*; pcul-itre... je ne lue seas pas bien... je tous deoiandc à 
me retirer... 

CLàlDB. 

Cest DKH qui tous laisse. Uadame... je comprends que tes 
souvenirs sur lesoucls on bâtit l'éditice de son iKVtbcur ne do 
Tiennent souvent à la longue nue des chimères... (aercMst i #u«.) 
Pourtant^ si tous atiez voulu!.. , 

U)VI8E. 

Monsieur, après U parole que tous m'avez donnée de ne ja> 
mais me rappeler... 

eu UH. 

■ Jamais! ah! voilà des serments qu’on ne devrait pas fnire, 
Duisqu'on n’a pas la force de les tenir... (u««e d« i.l) 
Vous vous éloignez de moi, vous ne me regardez mémo plus! 
Cest juste, c’est la loi commune que je subis... i'ai vieilli, moi... 
j'ai Uen vieilli depuis œ tcmps-là... et vous êtes rest^ jeune 
et belle comme autrefois... c'est ma punition. . 

LOOtSI. 

Votre punition T et la mienne... 

aaüDC. 

Que dites-vous!., quel motavoe-vous prononcé!., voire puni- 
tion ! mais êtes-vous donc coupable?.. Non. fiMiHe *e«t Mmir.) 
Oh! n-stirz encore un instant: c'est U dernière fois que je vous 
en parlerai. C'est pour m’accuser et vous défendtv que jWrai 
invoquer le passé ; non, Louise, non, vous n'ètcs pas coiipàbtc... [ 
cVst moi qui ai été sans pitié... c'est moi qui, ayant deviné ' 
qu'en donnant votre main a Pierre Frémont vous ne lui aviez 
pas donné votre âme, ai fait tourner à mon profit votre igno- 
rance du danger... je m'en accuse sincèrement, Louise... et par- 
doonez*moi si aujourd'hui, si ce soir, je me souviens comme > 
malgré moi d'un bonheur d'où j'ai daté mon ezistcnce. ! 

LOUISE. I 

^ Monsieur, je ne veux pas nier que j'aie partagé la faute... et 
c'est en l'avouant, même , que je m'en punis... mais j’ai tant 
soufTert depuis... qu'il eût été plus généreux de vous taire... et 
d'oublier. 

CLAUDE. 

le me tairai, Madame. Cependant, ne me laissez pas partir ' 
condamné... un dernier mot, et tout sera flni... si jamais , par 
un hasard que je ne souhaite pas, vous vous lr(»uviex séparée 
pour toujours de Pierre Frémont... faudrait-il encore me 
taire?., (let, Ptom ptrah kU fenSlrt.} 

LOUISE. 

Mon Dieu, que dites-vous U !.. quelle pensée ! 

CLAUDE. 

Le hasard... (ra?ufui w* di*.} Louise, je vous aime tou- 
jours!.. 

LOUISE. 

Taisez-vous, Monsieur... 

CLAUDE, mteu jm. 

le ne peux pas oublier ! 

LOUISE. 

Assez, Monsieur, mes enfants pourraient vous entendre... 

CLAUDE. 

Ils dorment et nous sommes seuls... 

LOUISE. 

Retirez-vous, Monsieur, vous me faites peur... Comme vous 
êtes pèle!.. Mon Dieu! sauvez-rooi !.. 



amant qui est plus pftic que moi à eette heure... (unku «i ■■■to. 
bUe.l J'ai tout cnb-miu... à cette fenêtre... j’ai tout compris... 
Ali! pourquoi n’ai-je pas été lué tout de suite, puisqu’en reve- 
i naol ici, je devais y trouver le déshonneur... 

LOCISC. 

Grèce! grâce!.. 

PIEMB. 

Non, je ne peux pal... je ne veux pas... Mon Dieu! ne me 
prenez pas encore!., laissez-moi la regarder... laissez-moi 
' m'assurer... (ii u Oui... c'est bien elle... et lui .. l'iu- 

, Lime... que j’avais reçu imez moi... dont j’avais fait mon ami!.. 
(sn4 p«nb kdroüa. A LodM.) Vous pardonner?., non, jamais!.. 
Mon Dieu! luisaez-ffloi assez de force encore pour crier leur in- 
famie... pour dire... 



Mon père!.. 

MEiaE. I 



SCÈNE VI. 

Les uènES, RENÉ. 

•EMt, l'étaatul. 



SCÈNE V. 

LOUISE, CLAUnS, PIERRE. 

• 

PinaE, iMraiauBl à U port* de |•l>dle. 

Qui oee parler de Dieu. ici?., (pferrt ni ne«r*>i, cuoda nmu \ 
atterré k drpaw.) ' 

LOUISE, jHint ue ai. 

Ah ! est-ce bien vous, Pierre!., vous êtes blessé!., pourquoi ] 
rester immobile sur le seuil de cctic porte? qu'avez-rous?..^ ' 

nRUE, M MMieittM à prîM. I 

J'ai... que je vais mourir. Madame... ' 

LOUISE, eourut k hU. 

Mourir!.. 

PIEERS. I 

Ne mapurochez pas!., cl lais .«-moi parler avant que le sang i 
ne m'éiouffe tout à fait... j'ai été frappé à mort... par un cfr ! 
Demi de la grande cause, sans doute... : 

LOUISE. 

Pierre!., 

pizaae , Il rrpoviuBi. I 

N approchez pas, vous dis-jc !.. allez plulét easuver la sueur ' 
qui coule du front de votre amant .. de votre amaiii... de votre 



«a cri, «I M k II tim de Eead. 

René... je ne dis rien... je n’ai rien dit... Mon iHs... mon 
fils... qu’cst-ce que j'ai donc dit?., j'ai m<*nti, enlcnds-lu... ne 
nie crois pas... 

LOUISE, cowaoi i RAé. 

René!., ton père... assassiné!.. 

aeaé. 

Par qui donc?.. 

LOUISE, k ptrL 

Oh! ce regard... 

ifEaaiu 

Par qui? ..Je ne sais pas... je n'ai vu personne... un eoup de 
feu... un éblouissement... et je suis tombé... 

REas. 

Hais votre sang coule... au secours! au secours! 

PIERRE. 

Oh! n’appelle pas... c'est fini... je le sens... je n'ai plus qu'un 
instant... j'étoulTe... je... 

LOUISE, »'dAac«at T«rt kl. 

Pierre... écouh'i-moi... 

PIERRE, te recnl&ol d’clU. 

Non... non... je tciu mourir daos les bras de m.n fils 

REAE, éftré par la dauleur. 

Oh! mon père est mort! qu'esl-re que je vais devenir, mon 
Dieu!.. Je u'ai plus de jièrc... je n'ai plus de père! (pj«w «n»rt 
dant let ku de Reué. r.laiadt «I rcald foodrojé k droiti. Lomm toatic i ae. 
P9BI. René plaiirc. Caikerifi* et Grvf«iT« wBt tceonnii... Taileaut^Le ridilR 
l94i»Ue.) 

Acte dlcttslèroe. — Tr«l«lèine talxlcaa. 

L« Üiéâtre repri.'Mnlc un ulon ouvrant «ur un Jardin au fond; 
portés lalérales, faulcuits, meubtei, ale. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

J.èCQUES, et JOSLPH, doniniiqw de 'nadante PrémoaL 

JACqi'ES, ealrint par le fond, k iMepE. 

Madame Frémont esl-cllc au châUau? 

éostpn. 

Oui, monsieur Bernard; maïs en oc moment elle est enfer- 
mée avec M. Claude Laroque, son iiilondant, pour affaires th!S- 
greves, à ce que je |»r. Rutne, et je crois que vous serez obligé 
d attendre un peu longtemps. 

JACQUES. 

J’attendrai, mon garçon, j'siileodrai; tu conçois ben que je 
ne voudrais pas être venu pour rien. J'vas m'assc«iir, et, en at- 
tendant, tu me donneras des nouvelles de la maison, fii »’a*- 

ikd.) 

aoscPE. 

’ Mademmselle Denise, elle, se porte comme nn clMirme. Tou- 

r iirs fraîche commeune rose et gaie comme un oiseau... Quant 
madame sa mère, vous savez, toujours un pou souffrante... 
depuis la mort de son mari. 

JACQUES. 

Il y a de ça deux ans, à pareille époque, environ... 

JOSEPW. 

Entre nous, je crois qu'il y a encore un autre chagrin qui la 
mine. 

„ . JACQUES. 

Un autre chagrin? 

Eh! oui :raais vous devez savoir ça mieux qae moi... son 
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acQcu. 



Oui» SfMT fllsl 



UCQUBS. 



M6Era. 

Cosl ctonnant tout d*mime la disparilioa aubite de M. René, 
B’esi-ce pas, monsieur Bernard t 

JACQCBI. 



II. Frdmont meurt. Il y a de<>* ans, cl le sorlendemaiD do 
malheur, voilà k fils qui juirl.et depuis on ne Ta jamais revu... 
c'est de là que oiadanw Frémonl est venue habiter le château, 
et que vous avvi pris la rliirction de la ferme avec votre neveu, 
M. Vivain Bernard, un bien honnête jenne homme, k œ qu'on 
dit. 

JACQUES, «vt avTCfia pvaaif. 

Oui... oui... 

aosera. 

Enfin, je ne pourrai jamais m expliquer ça. Et ça me fait de 
la peine aussi... vous savex, moi. je suis heureux ici; je su» 
bien traité, et ça rend bon d'avoir de bons maîtres. Si bien que 
je m'intéresse a tout dans U maison ; et quand je trouve quel- 
qu'un avec qui causer, eh bien! ça me fait plaisir; e’csl pour- 
quoi ça me rend un peu bavard quelquefois. 

jAConua. 

n y B longtemps qu'on sait que tu es un brave garçon, Jo- 
seph, cl ce n’csl pas moi qui te reprocherai de parier de U 
sorte, fj pense assez souvent, ta! mais ça finira un jour ou 
l'autre... ça ne peut pas dur»T. — 11 faudra tien quc-^ Tiens, 
n ce que je viens demander aujourd'hui à madame Frcmoni 
réus.sit,ehliicn... on ne sait pas .. Mais je vois la porte qui sen- 
tr'ouvre... laissc moi seul... eln'dcscspcrepasde nous voir tous 
heureux un jour... va... 

JOSSra^ M wrtnt. 

Ab! c'est mou vœu le plus sincère, monsieur Bernard. 



I 



SCÈNE II. I 

UCQL'ES, CLAUDE, LOUISE. I 

(lltqw Bemrt reste fo»d peadut lee praaiim parole* it Claede.) j 
CLAUDE, «ertuit de U «tiABibre a* SroUe *t(c Loeiee; A Lonite. | 

Oui, Madame, ma résolution est arrèiée; je vous laisse, et | 
j'espère à mon retour vous trouver plus couciliame. (siieoce de 
Usité; aperceresl Ni>US ne FOmmC- pluS seuls..- (8«lu*el trè»- . 

Te*pte»»«»»en»ettt UeUc.) Madame... 1* Jtc^ue* qu1l tiint de toir »oo1*- 

Bcsi.) C’est vous, mousieur Bernard? 

LOUISE, rojADi Jacquet. . 

Ab! c'fSt vous, mon umiî I 

JACOl'ES. 

Oui, ma'nae Fremont, c'est moi. Je suis venu comme ça d’a- 
bord, parce qu'il y a une grande semarne que je ne vous ai 
vue ; moi cl mon neveu Sylvain, nous étions inquiets du vol 
santé, et puis j'avais à vous entretenir touchant une afiairc, 
une grave aiïairc. 

CLAUDE. ' 

Que je ne vous trouble \w dans toi côiifidcnccs. monsieur | 

BcriiarH... (SBlntot d« mutuu otad*n>e FréiaoBt.i M>idamC... jC VOUS 
la»s« prcî^uc en famille... A l'honneur de vous rçvoir, mon , 
her monsieur Bernard. 

JACQUES. 

A l’avant.ige, monsieur Uroque, à l’avantage. (cuud« wn «» . 

jeiint un regtrd k LouHc.) ! 



SCÈNE m. , 

LOUISE, JACQUES. * i 

LOUISE, q«i A 4ti e«lf*i»le « pré»eu«e de Otode, u»ee éiici à Jicqvn. 1 

Mon bon vieux Jacques, que je vous embras.se 1 1 

JACUIES. 

Et moi donc! (n l'cmbri***.) Ah! ça fait toujours plaisir ^l'em- 
brasser CCS deux joues-là; mais ça ferait encore plus plaisir si 
elles n'étaient pas si pâles... E>l-cc que vous avex éle m.vladc 
depuis que je ne vous ai vue, pcliotei . Ah’, pardon dfî ma .i- 
berté; mais c'est que vous seriei ma fille... et il faut bien leur 
passer quOiiue fantaisie, à ces vteux-U. 

LOUISE. 

Oh! donnez-moi les noms que vous voudrez; quand les pa- I 
rôles sortent de votre cœur, |k,TC Jacques, elles sont toujours j 
douces à entendre. ; 

jACQUf-S. { 

Eh ben, oui, pcliole. là! ç.v me fait du bien, moi, de vous ap- | 
|>cler comme ça; qui cst-cc qui y trouverait à redivc? 

LOUISE. ' , 

Brave Jarqurs! in.vis vous êtes tout en nage. Esl-cc que vops ‘ 
tles venu à pied Y ‘ 



Oui. 

LOUISE. 

Ah! vous devez être birnla^? Tenn, assevons-nons là, nous 
cuuscrtius mieux; j'ai tant de choses à vous dire. 

JACQL^lS, uHlin «‘•MOO'l’.' 

C'est égal, ça n' me fera pua de mal de me leposcr un brin. 

LOU se. 

Quelle folie de vmiràplcd, quand vous avez de si ^ns che- 
vaux. 

JACQUES. 

J’aurais eu peur qu’ils n'aieiil pas été assez vile... Enfin , me 
v‘là, me v'Ià... cl vousallei m' dire pourquoi j* vous ai trouvée 
si pille... oh! mais si ivâ1e quand vous Mm entrée ; mainluianl 
les couleurs sont un peu revenues,., mais tout i l’l»curc... 

LOUISE. 

Ah! c’est que tout à l'heure. . j'étais... 

lACQCRS. 

Vous étiez avec monsieur Claude: qu'est-ee qu'y a de triste 
là-drtlans? c'est un brave homme, c’ monsieur Claude... 
j'aurais bien quelques observations à lui faire sur sa nnuiérc 
de Jugér<lcs vieux ; l'ancienne politique, j'entends. J'ai jamais 
approuvé sa façon de penser à l'égard du gouvernement pesîé... 
il n'est pas assez bonapartiste pour mm, enfin!., mais c'est 
égal, chacun ses opinions... ça n'empéche pas d'èire un brave 
homme ça... et., apres tout c'a toujours clé un homme dé- 
voué pour vous, ce moiuiieur Claude baroque... 

LOUIBl. 

Oui... 

JACQUES. 

Encore un qui date de plus loin que moi, quoique plus 
jeune... un ancien secrétaire de Monsieur votre père le mnrquia 
de N.vnfeuil... car vous êtes une marquise, voas, la veuve du 
paysan... Enfin , pour en revenir au Claude , il ne vous a («as 
ah'andoimée,., il a mon aiïection... c’est un brave. Allons lion! 
v'Ià que vous r'êtes pâle à cY heure?... T'nei, parlons d'autre 
chose de plus gai. 

Locise. 

D'abord, apprenex-moi le motif de votre visite : oc m'avîez- 
vous pas dit que nous avions à causer. 

JACQUES. 

Oui... oui... mais tout à l’heure... ça ne preaae pas... par- 
lez-moi d'abord de vol' fille... ma pt^ite filleule..! toujours hea 
portante? toujours heureuse? 

LOUISE. 

Toujours! 

JACQUES. 

Comme vous l'aimez ! 

LODISe. 

Si je l'aime! Elle!, le seul bien qui me reste, ma seule 
consolation : un ange qui semble doubler sa tendresse cimine 

f our me faire oublier mon René... (at« *oi»f4r.) mou Ijls! ah ! 
acqm-s! voilà du ces douleurs que rien ii’effarç!.. Vous no 
Aav <-2 rien du nouveau, n’esl-ce |>as?.. Moi, j'ai fait en vain 
toutes les recherches imaginables pendant ces deux longues 
années... pas une nouvelle, (los un indice... rien! 

' JACQUES. 

Le fait est que ce départ a été bun fanmsque et ben brusque 
tout d‘ même. Il a fallu qu'il fût frap;»é là, au cceur, etsotide- 
menl. Il aimait t.mt son père P clwr enfant!.. Je me rappellerai 
toujours la veille du jour fatal... il avait comme un pr»*s.<«n- 
tintent... Il me disait comme ça en me regardant Ilxemenl... 
« Jacques, si je perdais mon père, j'aurais tout perdu dans le 
V monde!.. « 

LOUISE, plforul. 

. Et deux jours après... • 

Jacques. 

Il était parti, et, on u’ l’a plus revu!.. Oh! ila fallu qu'il se 
soit passé chez lui quéqu' chose de ben extraordinaire. 
io)Vise. 

Mais ce que vous ne dites pas, Jacques, c’est qu’avant de 
nous fuir, pour toujours peul-ètri', U n'a métiu' pas i-mUrassé 
fa mère!... Quand onqiril»’ la maison où*l'on est né; quand un 
s’en va loin des gens t.uc l’un n'aime plus, on leur dit adicü, 
au moins. 

JACQieS. 

Des gens que l'on n'aime plus?... qu’csl-oe; que vous dites 
donc là, manamo Frduimil? Supposer. que yqt fiU n’ vinis 
aiim* pas?,. Ah! René! un si brayçcn'ur, sj. sensible!.. Eh( 
c’cal josleoicnl celte sensibilité qui aura été caii«c de tmil... 
il aura clé frappé, j’ vous V répète... Son |htc avaqétéM 
bon puni* lui de fon xivanl!.. c'était suii chéri, voit?» savez. Et 
c l cofaul, il se sera figuré, d..ns un lupniççt d' di^sjHnr, 
qu'il n’y avait plus rieu au monde pour lui .. son cœur s'csl 
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{;oiiflô... vniiH cottrpvpz... mais iic pcis vciu-s ainiir, tuüJcrio 
u>ii$ «liiai pas ipie cVt mi iiscnsonsc, iQu'ine FK-mont... uiM... 
nt;ii«^jc %«JiK iliiiiiiL' iiiu parule de Jacques R<‘numl que... c’osl 
pas la \érl(c!.. 

LOUISE. 

Vutre bon cœur eberrbe eu vain à me ncrstiader, Jacquot ^ 
mais je ne sens que trtqi ralfrcuse réalité!.. Si depuis deui ans, 
ie n’ai pas revu mon fils... cN-st qu’il a oublié sa mère... ou 
bien... c’est qu’il est mort? 

JACQUES. 

Mort!.. Ah!. pour ça non, parciemple! je suis ben sûr qu’il 
n’csl pas mort!.. 

LOUISE. 

Comment... vous dites?., vous êtes lûrT.. 

Jacques. 

Iloi!.. j’ai dil... je crois... 

LOUISE. 

n existe... et vous me le cachiei?.. Ah! c’est mal, Jacques, 
c’est mal ! 

JACQUES, cnbAfTAiii. 

C’est mal, c’est mal, c’est i savoir... 

unnSE. 

Où esl-il, Jaoquest.. Je vous pardonne de m’avoir trompée... 
je vous pardonne de m'avoir fait pleurer si longtemps; matsdi- 
tes>moi où il est... "que j'aille rembraseer!.. 

JACQUES. 

Ah ben! tenes, mainienant que j’en ai lâché un mot, malgré 
moi, j’ van vous dire le reste... tl me l'a défendu, tant pis!.. 
Ma'me Frémont... vot’ fils est à la ferme... il est revenu à la 
ferme depuis huit jours, après avoir beaucoup vovagé, à ce 
qu'il m'a dit... il était p'arti comme ça pour lâcher d’ùublicr dee 
idées... 

LOUISE. 

Quelles idées? 

JACQUES. 

Ah! ça. c’est que j'ignore., idées d‘ cbagrht toujours en 
souvenir m son cher pèce... E^nfm, it m'a avoué qu’il n’avaii pas 
pu oublier, et qu'il avait préféré revenir au pays... mais il a 
. ajouté .. an! il faut tout vous dire, n'est-ce pas?... U a ajouté 
qu'il ne mettrait que rarement... c'est-â-dire... jamais les pieds 
au château. 

LOUISB. 

J’irai le voir! 

JACQUES. 

Non... pas encore... faut pas brusquer, ma’me Frémont... si 
on to tourmentait trop, vovuz-vous, c'est un gai\on capable de 
se sauver au bout du monde... FIbt voir et attendre. 

LOUISE. 

Attendre'^ Oh! non, non; il est à la ferme?... j'irai demain â 
U ferme ! 

JACQUES. 

Je ne sais pas trop cependant, si vous devet... 

LOUISE. 

Si je dois. Jacques? je dois ramener mon enfant près de moi... je 
dois,à furcede tendresse, lui faire oublier ce souvenir qui le lue.. 
c*e»t mon devoir. Est-ce que son père ne m'a pas consacré sa «ic, 
lui?Est-cc que... Jacques... voussouvenez-vousderunneel <93?.. 
vous souvcnez-votiB du mur où mon père, le marquis de Nan- 
teuii, vint demander asile A Pierre Frémont, ie fermier des Am- 
brières?... 

JACQUES. 

Il y a d' CCS dates qui n' s’elTucent pas d’ la mémoire!... 

LOUISE. 

Mon père, vous le savez, ne put résister aux émotions de son 
existence orageuse, et il mourut en confiant le sort de son 
eiif.int, mon tiouhcnr, an poy>an qui lui avait donné l'hospiLtlïlé 
au péril de scs jours... ol jc devins la femme de Pierre Fré- 
mmit... Vous savez avec quelle reconnaissance je consentis à 
ibanger mon nom contre celui de l'épouse du plus simple for* 
imcr... voussavez tout cela, vous, Jacques... Oh! iiyades jours 
où les douleur» du passé se réveillent plus .«aignanles que ja- I 
mais... ce jour est venu, J.vcqurs ; tout sc retrace à ma pensée., 
aujourd'hui je suis plus inalbeiirciisc que je ne l'ai Jamais été ! 

* JACQUES. 

Vous voyez que j'aurais Lien fait d' vous cacher... 

I.OCISE. 

Non, non, ce n’est pas cela... vousnc me comprenez peut-être 
pas; nuits puisque vous ôtes mon ami. mon père, eh bien! laissez* 
moi soii^rir et pleurer avec vous... Si mes paroles avaient par* 
fuis quelque chose de sombre et de inysiérietiz, ne me demandez 
■rien, iic m'interrogez pus, et dites vous que dans tout ce qui 
s'cfil |MSH* et ilans tout ce qui se p.isse , je suis bien à plaindre . . 
ah! si vous saviez!... si vous Mviez! 



; JACQL'E:^. 

1 Pleurez, .liiez, pleurez... j’siTdi fort, moi... j' s’rai homme... 
j quoique tout ce que vuii.s mo dili s nio boulrvcr-i' .. hko, me 
; rcuik tout... je ne sais quoi... mais vuvons, nia'ui.- l'nui'oit... 
rerrhdtez-voua... car, j’ap«rç>iis là-bas* mam’»dle henise... die 
va venir id .«ans doute ; cl il ne f.vul pa.s qu’elle vous voie dans 
I cHclnl-lû, vous coQiprenvz, en rafTIigeniit .. 

I LOUISE. 

I Oui, VOUS avez raisqq , il ne faiii pas qu’elle sache!.. 

JACQUES. 

I El puis. . à c’tàge-là... un rien éwcuU.. et il faut si peu d’ 

I cboiic à CCS jeunes fleurs pour leur ôter un peu il’ leur parhim... 

Allons .. ma bonne amie... j' vas à ta rencontre de P* tifanl... 
j ''|'us,p*’-udanl a* leuips-là... essuyez vos grands yeux... allvi, 
allez .. je vas emhravrcr la peilote, qii’ ça vous |n.*n«ciira de 
j vous rcmdlre.... (u retoouie.) La >‘là U-bas, edte chère iiiige... 

comme elle est iolicl... un rayon d' soleil (MoAirAAi uum.) apres 
I la pluie d'orage!... 

SCÈNE IV. 

LOUISE, MuU. 

Séchez-vous vite, larmes de mon cesur! séchez-vous vite!... 
calme-loi, malheureuse femme! révdUe-toi, pauvre mère, et 
songe que désormais la vie n’e&t plus à toi, mais à tes deux 
^ QDfanis, dont tu dois protéger l'avenir! 

SCÈNE V. 

, LOUISE, DENISE, JACQïTES. 

OEIUSB, nlriAt Atce JAnrue». («r k« (oAd. aa Sou^wt è It biaIa. 

Ah! que je sui» contente de vous voir, parrain! lommem 
êtes-vous resté si longtemps sans venir? Dis donc, inamAn, ist* ’ 
ce que tu ne l'as pas grondé bien fort ce vilaiu-lâ?.. qu'as-tu 
donc, bonne mère? (u u l'air d’élre agitée... tu as tes veux 
rouges... on dirait que tu as pleuré. Ah! si je lesavais!.. je Vuus 
défends d'avüir du chagrin, d'abord ! 

LOUSB, r««bruHat («AdrecMOl. 

Ghère enfant! 

oemss. 

Savais cueilli ce joli bouquet pour te l'offrir; nuis comme 
vous n'avez pas été sage, j'ai bien envie de le garder. 

LOl'i-SE, «Mtriul. 

Donne... je ne te ferai plus. 

DEIVUB. 

Vous n’aurez plus de ehsgr.n? 

LÜLtSe. 

Non, je te te promets; et, si j'cii avais encore, par Insird, eh 
bien! un seul de tes sourires suflirait |>oiir lis calmer tous. 

DE.MSK. 

Bien vrai ? (a Juauft.) Cest bien vrai, parrain, ce qu'elle dit 
I là, maman ? 

! JACQUES. 

Ça ne QIC regarde pas, moi. 

uF.ni.se. 

Ah! c'est comme ça... eh bien, je te crois, maman, et voilà 
I toD bouquet, là. 

' , JACQUES, 

Ange du Créateur, va!., c'est un joli liouquet, tout d' mémo 
, que TOUS avez cueilli là, ma belle jardmîèn\ (a pan.) C'i-st lu 
moment d’ brusquer. Tem-z, ma'me Krémoni, rrpanh-z 

d«ine comme ce petit bouton d' rose rcsscinldc â inam'zclle 
I>enise! 

I DEntSE. 

AhI flatteur!., vous avez unu grâce à me demander? 

JACQUES. 

Une grâce n'est pas l’ mol ; mais, cepemiant.... 

DF^tSE, ■*« niM Mhntiiic. 

Datiez, parlez... on verra, on se consultera... 

JACQUES. 

Aussi bien, j' {h^ux vous le dire, à |>rè.sctil que nous v'Ià tvu- 
nis... c'est ta grande nlTHire puun|uui j’étais venu voir aujour- 
d'hui ma’me vot' mère. 

tJJOlSf.. 

Parlez vile, mon bon Jaci|ucK ; {MJUtt|uoi tout à l’heun; ne 
m'en avez-vous rk'ii dil? 

Jacques. 

Ah! vous savez, la conversiiion tourne, on se dit : J' vas 
causer d' ca ; et puis v’Ian ! une pierre vomt sc mellrr à la tra- 
verse de I idée cl ça dérange tout. 

LOUISE. 

Oui, et ces pierrvs-là blesseut iiarfuis douloureuaenient. 



\ 
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JACQUE». 

Eh ben ! si elles blessent, on guérit ta blessure, v'Ià tout... 
0 ; a des moyens... 

i«!ttse. 

Ah ! je ne comprends rien à tout ce que vous dites-Ià , moi-., 
voyons, parrain, vous avez une demande à faire, faites-la, et ou 
verra si Ton peut y satisfaire. 

jACooes. 

Ma'me Fréraont, j'vas aller droit au but. 

LOUSB. 

Vous savez bien que vous êtes de la famille... 

JACOUi^. 

De U famille!... ah bien ! oui, c'est ça, tenez c*cst juste le 
mot , .. v'In l'ouverture de la chose : la famille, ça me met h mon 
aise. J'avais pensé que... souvent en regardant ma petite fil- 
leule, j’ m’élais dit qnc... ii se pourrait que... et .. dites donc 
nia'me Fi'émonl, vous ne m'avez pas demande des rtouvelbs de 
monsieur mon neveu , ^jhain, vol’ fermier à c’I’ bearc, car 
c'est lui qui s’occupe de tout lé-bas... ali! c'est un rude gars, 
et précieux , allez, que Sylvain Bernard. .. 

I.OUISr, ■ De&iH i)ui ptrtil éOM. 

Ou’M-tu, Denise? 

DEînSC. 

Moi... rien, maman... Je me suis piquée à ton bouquet. 

JACQL’RS. 

Oui?., ah hvn ! puisque mam'zeile s'est piuuée, j' vas conti- 
nuer : j' disais donc quil se portait toujours bien, mon neveu; 
qu’il allait avoir scs vïngt-siz an.s, cl qu'il était aussi brave que 
^n, quoi? 

LOUISE. 

Je vous ai toujours reproché de ne pas me l'avoir amené plus 
souvent : J'aime tons ceux que vou» aimez. 

JACqcES. 

Eh ben ! c'est comme Sylvain... il aime aussi lieaucoup ceux 
et celles que vous aimez^ il les aime tant qu'il n'en mange plus, 

3 u’i) n'en boit plus, qu'il n'en dort plus... si bien que Je lui ai 
it : mon garçon , faut |fas te consumer comme ^ : l'as des 
idées au emur, ch ben! faut voir... tu vises pcut-etre un peu 
haut, car enfin c'est une noble demoiselle que celle pour qui 
t* as de l'admiration; mais lu Vain^es, toi, autant que si t' étais 
roi, et on n' sait pas... qu^uefois , on pourrait voir. Enfin, 
nia'me Frémont, voilé!... si mon neveu Sylv.*iin, que vous sa- 
vez, ne devient pas le mari de vot’ fille, !’ crois que V seul 
movcii de lui conserver U vie, c’ol que vol fille alors devii nne 
U rcminc. V'Iù ma commission faite. Qu'est-cc qui faudra ré- 
oondre? 

LUtlISE, lègévccBCfit émut et coalrtrié*. 

Vraiment, vous me voyez encore toute saisie : c’est une de 
ces quc.slions auxquelles on ne peut répondre sans réfléchir, sans 
sa consulter. Denise cllc-mèmc ne sait pas. 

« oemsE. 

Oh ! mol, maman, je ferai ce que tu voudras. 

LOUISE. 

Oui, ma fille, oui, Je sais que tu m'aimes assez pour accepter 
ré|>oux que je te choisira»... mais, il faut voir... mnnsictir Bcr- 
nanl demande ta main un peu bru'^uemenl, et, bien qu'il s’a- 
gisse de monsieur Sylvain que j'estime beaucoup... 

DiMt.sE. 

Que tu aimes, maman... tu l’as dit tout à l'heure. • 

LOUISE. 

Oui. sans doute; encore faiil-il le temps de la réflexion. Aussi, 
nous verrons, nous en reparlerons, Jacques... et je ne dis pas 
non. 

JACQUES. 

Mon Dieu! moi je suis venu comme ça... j'ai peut-être eu 
tort... je me suis peut-être jeté au travers de vos idée-», à vous... 
mais /avais pensé qu’il sc pourrait peut-être qu’un jour... 
parci' que , comme vous êtes vot* absolue maîtresse, pas vrai? 
vou!« pourriez, si vous vonliiz... 

LOUISE, liicnral. 

Sans doute!... oh! sans doute... si je voulais... 

JACQl’ES. 

El il est convenu que Mademoiselle ne vous contrarierait 
pas... 

BEMSE. 

Oh ! si ce n'étail que moi : mais maman ne vous dit'pas que 
monsieur Laroque... 

LOL'l&E. 

Monsieur Laroque?.. vous ne petis^’Z pas é oc que vous dites, 
Denisi;? que voulez-vous qu’ait à faire monsieur Laroque dans 
tout cTci ; est-œ qu'il SC mêle de ces chixscs-là? Je ne sais vral- 
iiicnt pas à quoi vous avez la Iclc en parlant ainsi? Oh! cxcu- 
scz-ln, roonsu-ur Bernard, c'est une curant gâtée qui sc permet 
de dite parfois des choses qui... 



DENISE. 

Et pourquoi donc alor> le consiiUej-tu presque toujours dadS 
ce que tu as à faire? 

LOUISE. 

Moi, je le consulte?... moi. Je demande scs avis? mais, que 
dites-vous donc, Denise? 

Jacques. 

Et puis, quand même monsieur Qaude donnerait quequefuis 
son idée, il n'y aurait rien que de naturel... n'est-cc pas une 
vieille connaissanceF 

LOUISE. 

Sans doute... mais encore une fols, Denise se tmmpc, et De- 
nise me fait de la (>cinc en soutenant... Ce serait à faire urnscr 
vraiuu nt que... Je n'ai pas une opinion à moi, que j’ai bcs^iin 
d'un conseiller (K)ur agir! Monsieur Claude était antiefius l’ami 
intime de mon père , cl plus tanl Je suis restée liée avec lui é 
cause d'anciennes afiaires d’intérêt... cela s'explique... cela n’csl 
pas un mystère !... mais venir dire que... vraiment c’cM incon- 
cevable... et c'est votre enfant... qui vient vous chagriner... ah! 
je suis vraiment bien maltraitéo ! (site CuMoir Oeb^A druii«.) 

JACQUES, à I>enii« ipw an Mtcnct. 

Vous avez mécontenté vol’ mère... allez lui dcmamiiT par- 
don... j' vas profiler d’ ça pour m en aller un instant. C'cM moi 
qui suis en jùrlie cause «le ce qui arrive... quand vous serez 
racc4immodees, vous oie ferez signe de loin... Je reviendrai lui 
dire adieu !.. j' vas faire un tour dans le jardin... Allons, allons, 
dépêchez-vous d’ faire la paix,/ vas vous attendre. 

DENISE, à 

Non, restez, je vous en prie, parlez é maman. 

JACQCES. 

Ah lien!... oui... j'oserais ;»as... clic est trop fâcltéc... allez, 
allez ! (it »n pu U fued } 

SCÈNE VI. 

LOL1SE, DENISE. 

DENISE] «lUnt dot»e«acBt i ta m«r« «< d'uoa i«U •imaliaate. 

Mère?... 

LOUISE. 

Que me voulcz-vous? 

DENISE. 

Oh! ne me dis pas vous, je l'on prie! 

LOUISE. 

Que me vmiK-lU? (otaiM r«mlKtttc tileaelwwacat.) LaiSSCZ-moi, 
vous êtes méchante. 

DÜtlSE. 

Oh ! ne dis [las cela , mère !... J'aimerais inieui mourir que 
de te faire du mal... 

LOUISE. 

Si tu savais pourtant le chagrin que tu m'as fait tout à l'heure? 

DENISE. 

Mais, maman... qu’est-cc donc que j'ai dit de si vilain... j'ai 
dit qnc... 

LOUISE. 

Encore?... laiscr-vous. 

DENISE. 

Je n'en reparlerai plus, mère; mais il fuul me pardonner ! 

LOUISE, la faiiaiil a*M«ir A eStè d’ellt. 

Assieds-toi lé !... (eu* ranbram.) Dis-dunc, Dt.miso, comprends- 
tu la folle proposition du |>ere BernanI ? Tiens... où e&Mi dune? 
je ne le vois plus... 

DENI.AE. 

il va revenir... lu lui as fait peur, et il est allé au jardin, (x>nr 
SC remettre... 

LOUISE. 

Pauvre homme!... brave cœur! mais M a |>arf<>i-s des idées... 

DENISE, lintxUiMDl. 

Auxquelles lu n'avais Jamais {letisc, n‘csl-ce pas? 

LOUISE. 

Jamais. 

DAINISE, atae un MUpir. 

Ab! 

LOUrSE. 

Comme tu os dit ce ah ! Denise ? 

DENISE. 

Mot, mère? 

LOUISE , «umme écUïrâc. 

Ah! mon Dieu! Denise, ma fille... veux-tu me répondre bien 
francbcnicnt? 

DENISE. 

Toujours, mère ! 

LOL'ISe. 

Aimes-tu M. Sylvain Bernard? 



Digiiized by Google 



• r 



LE CHATEAU UES AMBRIERES. 



e 



DEMSIf f(Meb«irfni. 

Oui, mère. 

LAVISB 

Et si j'ttvais punsd pour toi à un autre mariage?. . b uo ma> 
riage ^lus briliuml, plus digne de ta pueilion, de la ft^rtune? 

DEVISE. 

le l’obéirais, mère. 

LOUISE. 

Oui, mais tu serais maUicureusc... lu me maudirais un 
jour... 

Denise. 

Ob ! je t’aime trop pour te maudire; mais j'eti mourrais! 
LOUISE, une «orti 4* 6<fre. 

Mourir! toi T... ah! voüft l'alTreut résultat, voilà le mal> 
beur... toute une famille... «oiià ce qui nous men.«ce... eh bien! 
non... tu ne inoiirrus pas!... tu n'es la cau.«e de rien, toi, 
pourquoi suhirais-tu un ciiàtiment!... c'est aux méchanU d’étre 

r mi*... niais à toi, chère petite, à loi, le bonheur de la vie!.,. 

toi, le mari que tu choisiras... Uh! maintenant, le te remer- 
cie de m’avoir éclairée... et c’est moi qui (e demanoe pai-don .. 
Ah! liens! je ne sais plus ce que je dis... ma Oltc!.,. ma 
fille !... 

DENISE. 

Caime-toi, mère, reviens i toi. Que |^ux>tu donc te repro- 
cher loi, la boQié même; loi, la plus sainte des mèrest 

LOUISE, a«4C d'tulUltoa. 

Ecoute bien; devant Dieu qui nous eutend : ■ Ha fille, tu 
seras la femme de t'époux que ton cueur aimera! » je te le jure! 

bUMSE, é<u8»ét. 

Hais qu’as-tu donc, mère, qn’a»-tu doflef 

UN DOUBSTIQUB, aBMBfUt. 

H. Claude Laroque. 

LOUISE, tloaffe un «ri. 

Ah! 

DENISE. 

Hais réponds-moi donc, mère, réponds-moi, qu'as-tu? 

LOUISE, «IM U8« tfHlioB eroiiUBi*. « 

Rien... ma fille... rien!... va... on aratmunceH. Claude, j'ai 
à lui parler... retire-toi... un instant... je veux èlré seule avec 
lui... va... va... 

DRStSt. 

Tu ne m’en veux plus, mère? 

LOUISE. 

Non, non... mais va l’en... 

DENISE. 

Je vais revenir, n’est-ce pav? , 

LOUISE. 

Oui... (La poBuani.) Mais va donc. . va donc! 

DEMSC, au noM»l 4« MrVtr. 

Tu m’aimes? 

LOUISE, t*M «a* ttodrMM m1U«. 

, Amour de ma vie! (dcum ««rticuodt i4r»qM «ur«.) 

SCÈNE VU. 

CUUUE, LOUISE, pufi J.\CQUES. 

CLAUDE , froidcMOl. 

Madame, demain à midi, M. le marquis de Ranccy sera au 
ebAteau pour la signature du coniral. 

LOUISE. 

Non, Monsieur, non; ma tille ne sera jamais la femme du 
Burquia de Rancey. (inqu» r«|iv«a.) 

CLACOC. 

l'ai prié d'abord. Madame... 

LOUISE, ttM (CnL 

El maintenant?... 

CLAUDE, lui ftcnul k bras. 

Maintenant, j'ordonne!... 

LOUISE , to«b«Bl «cetlikt Mr ua iautnil. 

Ah! Seigneur!... 

JACOU^ES, qai • «stiudu, éleu*. 

« J'ordonne!... » Qu'est-ce qui se passe donc ici? (D«ak« np«- 

r«b «U fndi Jw^in tt à clU «i lai kit tifa« d« m l«lre.) 

QUATRIÈME TABLEAU. 

Oa iatérieur de furme; à droite, une grande cbemiDco .lu-dessus de 
laquelle ait ua portrait, eelel de Plm« Frêmoul. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SYLVAIN, i«i. 

Mon oucin ne revient pas,.. Que lui aura-l-on Kqvondu!.. 
Pourvu qu'il n’ait pas fait la demande trop bruSi|ucmctit; moi, 



je n'aurais jamais o<c... la peiite-rillc d'un m.nrquis!.> Ah' si 
wiiise in'aiinait... couime je wr.iis hcui-uiix dn lui consacrer ma 
vie. (Catkoriae catn dadebort. Urbain! d«’ gauetie.) 



SCÈNE IL 

■ SYLVAW, CATHERINR, GHEüOIRE. 

STLVAIN. 

Ah ! Grégoire, tu n'as p.is aperçu mon oncle sur la route ? 

i STLTAiN. 

I Non, monsieur Sylvain. 

, CATliLRlNC. 

Mais il ne va |>as tarder, Je peu^e... il c-al huit heures bicn- 
' lôi... 

SYLVAIN. 

Et les amis vont venir... A propos... ag.tu bien soigné le sou- 
per? N'oubiic pas que c’est aujourd'hui U Saînl-Pieriv. 

CAiEEHiae. 

I Soyex tranquille... je sai.s que ce jour-lâ il ne (liut pas craindre 
. de mettre li-s petits plaU dans les grands. 

SYLVAIN. 

I Mais mon oncle qui ii’arrivc pas!., pourvu qu'il soit tie re- 
I tour quand tout le monde va venir. 

GELUOIItE. 

Ah dame! c’est encore loin le château des Àinbricres... et à 
soifige... 

SCÈ.NE III. 

Les UtMEs, JAtvQUES. 

JACqUE-S, aUT«nl, •arec qae Jil Oréffttlre. 

! A mon Age, on va plus vite que toi, rUnipiii. 

.grEgoiek. 

Tiens!., c'est vous, moasienr Jacquis? 

STLVAI.V. 

Comme vous avex tardé, mon uiiclc ?.. je vous attendais avec 
impatience. 

CATHCntNE, i drétt>in. 

Approche donc le fauteuil de M. Jacques, toi..» 

GhtæoiaK. 

Eh ben! c’est ce que j'allais taire, (a part.} C’est drAtc, tout le 
monde m’a l’air d'avoir de singulières figures ce soir... je ne 
sais pas si c’est une idée, mais il; a du brouillard ici... 

SYLVAIN. 

Qu’avex-vous donc, mon oncle? vous paraissez tout contrarié? 

JACqUES. 

Olil c’est la fatigue, lu conçois. Catherine, donrir-moi 
donc un verre de vin tout de suite... j'ai l'estomac dan<» les ta- 
lons. (ApmevtM U labk bIm.} Ah! ah! la table est préparée! C’est 
juste : vous altendaz les auln«. 

CATBEE1NE. 

Je ne l'ai jamais vu comme ça. 

Jacques. U boll. a SjWaîn oaa&dcnli«ll(sn«ol. 

Sylvain, je veux le |>arler... è toi, tout seul. 

SYLVAIN. 

; CalbfîritK', Grégoire, regarrhz Uimc un pou dehors si vous ne 
voyez venir personne... je suis tout étonne de ec rt-Urd-là. 
UKRooINL, ro iort«al. A CttlwriRe. 

Vois-tu, il« ont quelque chose à se coiiiniuniqiiLT... Qu'est-ce 
que je te disais? ah! J’ai le ntz plus fin que loi. 

CATHEHINE, le poauaal debor». 

Mais va donc, imbéàle!.. 

URÉGOIEE. 

C<^t possible... niais ça n’empéebe pas que c’ malin.., là, 
tout prés de la |>orte... j'ai vu une grosse araignée... 

CATnERINL. 

: Bh bien? 

' CaECOIBL. 

^ Eh bien!., araignée du malin... (CAtseriitc u powu <libi>r».) 

j SCÈNE IV. 

I SYLVAIN, JACQUES. 

i SYLVAIN. 

Eh bieni nous voilà seuls, mon oncle; diUs-moi vile ce que 
I vous savez de nouveau... parlez. 

I JACQUES. 

I Ahi mou pauvre garçon! mon pauvre garçon! 

SYLVAIN. 

i Ah ! je vous comprends ; vuus avez été repoussé, n’est-cc pas ? 
On R ri de votre proposiiion? 
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• JâCQVE». 

Ti^n!^, mon p-iuvro SvUnin, jo lu* mis pins daii^ c(uci ifinps I 
noos Tivuiis : j'«i soisai.lVrin ans pasws, n’ost-fc pas? el> |«m . , 
pendant et» soixanle-dix «ns-Ji, je T.'ai rien vu, rien su... j it-us 
un iiriiorani... «ne Wie brute*., je ne sais plus où j.ii In tête... t 
J'ai le double dt* mon âge depuis tonlùl. Je em>ats iMrc «n 
lionmie, je iréUis qu'une vieille bite... un vieil uri iciT d avant | 
le déluge... en vMà-Uil!.. en v‘lû*l-il! j 

SYLVAH. I 

Mais que voiifcC8l-il donc arrivé, lunn oncle î 

jACqUES. 

Rsl-rc que je pourrais Jamais lu IVxpliquor!.. Apre» ça, j’ n’ai 
nen il' ben arrête dans mon idée; mais .si ça est... si ça est... 
SYLVAUI. 

Quoi?., quoi?., mon oncle... 

JACQUES. 

Oiioi?,. 11 est gentil, va, ton mariage!., il a une l>e)lc figure, 
j’ QiVn moipic; j'ai eu tA»rl de piirler «U'^si comme ça tout de 
suite. . i’ai pas asswi sondé... j' les ai priSAS en sursaut, ça les 
actounfies... 

SYLVAIN. 

Ail! je savais bien que madame veuve Fremont se souvien- 
drait du nom qu'elle |>ortail avant son mariage!.. 

JACQUES. 

Ah! jcn'sai» pas... c’est possible!., et cependant... 

SYLVAIN. 

ImiK’Cile que j’étais de penser... que... 

JACQUES. 

Ah! cl puis ce qui est terrible... c'est de s'habituer comme 
ça à une «léc... de la mijoter... et de voir tout dégringoler?... 
STLVAIN. 

One vouloz-vous, mon oncle , ça pMiive qu’on a tort de se 
bâtir des châtc.iux dan-s les nuages., ça prouve qu'il n’ faut \vm j 
tant li;ver la tôtr... et qu'il vaut mieux r- ster courbé .‘ur sa 
charrue... faire son clat de fermii'r...* »' dire qu’on n’e.'! rien au 
monde... et s’ taire, vlàUoil ce que ça pniu'c... 

JACQUES. 

OuVst-ce que lu veux que j’ le dis*', moi?., je suis aliiiri!... 
je m'atlrndat.-s si peu à cela... uii projet qui avait été adopté du 
vivant de son péiv. . N«»us avons bien perdu, va, .Sylvain, à la 
mort de not' pauvre ami FremonU 

»TLVAtN. 

Oui, U aurait bien voulu, lui. 

JACQIEK. 

CcTtalnemcnl ; il aurait fait ton lionheur... mais qu’est-co 
que tu veux? U n y i-st plus, le cher homme, et il y a d'autre» j 
volontés à U place de U sienne. 

SYLV.aIN, déictp^rÿ. 

n y a si longtemps que je nourrissais celte pensée. 

JACQUES. 

Allons donc! est-ce que tii ii’ea jas un homme, Sylvain?... 
Est-ce que tu u'en as nas vu de plus dni'c» ;qite ça à la guerre, 
toi, un ancien soldai? Est-ce que je ne si-rai [hia là, moi, d'.nl- 
Icurs? Quant à ce qui est de retourner là-bas... tu conçois 
ben .. 

SVLVAIfl. 

Oh! jamais!., mon oncle!., jamais nous ne reverrons le cliâ- 
teau de» Ambrlcrcs. Il y aura di-s comptes à remli» qiiéqne- 
fols... mais madame Frémont enverra quelqu'un; n‘a-l-elle pas 
son înlcndanl... M. LartM}ue?.. eh bien! . il viendra... (ah n*.» 
de LAT«i|«e. Jiei)uet l»it «» «Mnemnil.) Qu âVCI-VOll», mon Oticlc? 
cst-oc que vous soulTrcx? 

JACQUES. 

Moi?., rien... rien... c'est uncdmileur... tu sais, monrluima- 
Usme qui me toiimicntc. 

SYLVAIN, r***n»ttl k nw idée firenière. 

Ainsi, on a refusé... avec dédain? 

JAr4]UES. 

Je le dis que je n'y comprends rien. .. elle n’a pas prucisc'ment 
dit qu’elle refusait... mais... 

SYLVAIN. 

Alors tout n’cbt peut-être pas trop désespéré?.. 

JACQCC». 

Si... tout est perdu, Sylvain, p.*irce que... Ah! Ilya bien au- 
tre chose... que tu ne saiv pas... que je ne sais pas moi-méinc... 
mai» qui fait que... Fardi ! qu'on ne dise pas oui tout de >uilc... 
ic conçois ça... qu’on demande à réllécliir, bon... mais, c’est 
l'autre qui... Ah! c'est pas p«i>sible ce que je crois... ce serait à 
douti r de tout dans ce monde. 

SYLVAIN. 

Que crtiyi'Z-voii» donc, mon oncle?.. 

jacquf:». 

Rien... rien... c'est une idée que J'ai... une idiN* de viiux ra- 



ilulA iir... Qu'c#l-ce que lu veux?., à mon âge... je dovien* 
peut-être fou?.. Voyou», Sylva ii, il faut lAchcr de ne plus dire 
iiii mol de. tout cela... faut sctigoimlir... ce soir surtout... ça 
tombe mal!., ce. soir qu’on va venir ic». Tout le monde sera 
Joveiix... faut faire eu sorte qu'A»u ne s'aperçoive pas... nom... 
E.st-cequc t'es pasd») mmi avis. Sylvain?., et puis, est-cc queje 
ne te nsUs nas. moi? i'vaux bon quéqué cliow, que diable!.. A 
proiHjs, dis dune?., il est tanl déjà... René n'est pas encore 
renliv?.. 

SYLVAIN* 

Non, mon oncle. Ah! vous savoi qu'il n’a pas d'heure... 
SCÈNE V. 

I,ts «Éats, CnÉdOinE. lÆS INVITÉS. 
csi^:soiae. 

Mfin»ieur Bermirtl, je vous annonce tout le monde, (a l'Art.) 
Oh! cos visagi'»!.. 11 y a ipn'qoe chose!., il y a queque cln»«e!.. 

JACQUES, À SyltAio. 

Sylvain, du calme... mii Mit, va... la Providence est si grande, 
qnc*.. on ne sait pas... V'ia les autre». 

GSâCOlflE. 

Monsieur Bernard, v’Ià tout le monde, (w u»» le mo«d« eaire.) 
SCfcXE VI. 

Us MtMiK, ROMAIN, MATHIEU, ROBERT, Auim r*YiANS rt 
paysannes. 

JACQUES. 

Bonsoir, ro»‘S amis, bonsoir... Il me ««'mble que vous êtes bien 
«m retard?.. Voyons, ne perdons i»as de temps... incllcx-vous 
imi» à talde... 

ROHI-'ST. 

Bonsoir, Sylvain... Ijonsoir, père JacquC'»... Vous êtes donc 
de» m'itres, cê »«>ir? 

JACQUES. 

Dos vôtres?.! eh bien! ça serait du gentil uue Jacques Ber- 
nard ne soit au soupir d’un aiiniversjurc de U fctc de son 
vieil ami Frénuuil. 

SYLVAIN, à un adbÎ. 

Ah’ tu CS venu, Romain?., ta vieille mtTc va dune mieux?... 

nONAIN. 

Oui, beureus<rn»entî,.U v'Ià sur sosjamb*'s, la pauvre femme, 
la v’ià en convalescence. 

JAïQur:». 

j Nmw boirons à sa santé pour qu'elle sc rétablisse tout à fait. 
Ah çà! mai», nous ne soinnufs |ma» .vu coiiiplet : où est Mathieu ? 
toujours en retard, 

aosrsY. 

C'est sa femme qui y aura cherché dispute avant de partir* 
osEcoinE. 

Eir n' peuvent pas vivre san«ça les femmes. 

CATIlKMtNE. 

.\vcc ça que les hommi’S sont si commode», surtout quand y 
sont jaloux comme M. Milliii u... AU ! quand j'en aurai un (oa 

lateid AU dchur» ti *oi* d« «i d« üidetiM qui m dUp«rt*ni.) 

IAT 1 IIRU, AU d^n. 

Je l'avais ben dit que nous arriverions en retard. Tas jaihais 
i assez de rubans sur la tète. 

MAOEt.lNE. 

I Tiens, faodrail-ll pas que je vienne fagotée comme à la œai- 
aon pour te faire plaisir! 

JACQUKS. 

Ah! vous voilà enfin, c'est |>as mnlhciircux. 

MATUIEU. 

‘ C’est elle qu’en est cause... Oinimc si on avait besoin de k 
\ pomponner à ce point-là pour venir soujht clMTdes vieux amis, 
I NAniai.NE. 

Si y en a des vieux, y en a des jeunes. 

ROMAIN. 

V’Jà une place! qu'csl-cc qui la prend? 

' MAOELINË, AilA«l a’aaacoCt. 

Moi, monsieur Romain. 

> NATHiF.t', l'ArrèlAal. 

; Songc»-y, ma' me Mnlhieu, je ne vous quitte pas des yeux. 

! JACQUES. 

I Allons, .xUnns. il ne faut pas laisser refroidir la soupe... 

! r.ATHEAINE,wrtiQt U Mupo. 

Et une bonne, encore! 

JACQUES. 

Mathieu .. IbdH'rl... v'ià vos pl.ices; «s»cyez-vous. (a 
qui «t rené peii»it.) Eli bcu! Sylvaiu?.., c'est pas ce qui a été con- 
venu entre nous. 
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SrLVAIK. i 

Alt! qu'ol^rc que vous >»u)(tA, mononclul j« n*y vois plus. I 

I 

Lli I t a! Ihmv uii coup, l'iiolaireira lus hiu.*» dune, lc« 
niiti!» . .lA.int ü'aUai|tior le stiuper, un verre de «iii d'abord, 
|Hjur r«ic>Iilor la réa-pliou... (4)n ïam • b»irc.) A liossttnus! 

TOUS. 

A la vAlrc! 

ROMAIN. I 

Eh bien Sjlvain, tu ne hoisi>av? | 

STLVAm. i 

Moi ?.. mais si... mais s* !.. I 

atcQi'cs. I 

Et maiulimant, mes enfanU, bon appclU!.. je ne m'occupe 
plus de vous d’abord.^ 

ItATHieV. 

Tunedisrien, Bobrrl? 

RW.Rt. 

Üh! moi, lu sais que je nu.vu.s |»as fort sur la parole... j'a^^is. 

(il ft wrt.) 

SOVAl.V. 

Mais il manque quelqu'un ici, M. Bernard! nous ne sommes 
pas au c'^inpk’t. 

MATaiM'. 

Oui, monsieur René... 

«duivtiD. 

Ob ! U va venir !.. voi» savez que ça l’ennuie quand on s’oc- i 
cuçie de lui .. il n'aime pas qu'on raturiule... ^ 

GRÉGOIRE. 

Oh! il faut qu'il vienne; |tareu que sans lui, nous serions 
ladze, ctça porte malheur! 

ROUr.RT. 

C'csl vrai que nous serions treize. 

JACqtES. * 

Vous vous trompez, mes amis : nous sommes quatorze... rcs 

g.irdl'Z ce portrait! (Umlfiat Ic fnrtr*it (U Pi«rrc Prémont <1* | 

U ciiciBiuèc.l Cest celui de iiot' ancii'ii ami à bnis. du vii-m fer- 
mier «les Auibrières : c'esi rima^’i; de Pierre Kreinont ! (Rcoé «t 

«•Irè »Df lot derntem parolu <U Z>üi|u«« h «’nt «vatice «ert I& cIwaiiMc.) 
RENE, 6Uu( loa ct>ap«tu «lerMl le |iorlnil, a«ce tOMecic. 

Pierre Frcmonl! 

SCÈNE VII. 

Lf.s m£ui:a, RENÉ. 

TOCS, l*«ptrr«vial. 

Ilonsicur René !... (Oa m len et ua le t«lwe.) 

iACOL'F-S. 

Ah! le fieu !.. (ii r» aim.) Huii<«»ir,1teité. iNmsoir, René, mon 
garçon... te voilà donc?... nous l’iiUeiutions. Viens l’a^*oir, 
viens... v'ià ta pl.icc, que nous l'avons gardée... 

Hk>R. 

Ma place?.. . (il aontre itu ôéfe qui eti do*«al Ia cbouiaèo m tlca du 
portrait.) CcSl là !... 

CRÉCOinK. 

En v’IÙ une réponse! (ChacbolmealtpirnDi In p«ysaa«.) 

JAtqiEV. 

Vous savez bien! toujours des -ouvenirs. 

■ATRUU. 

Eh ben! tu ne inangt^s pas, Madrline? 

RDMVIV. 

Soyez tranquille; je soigne m.rmc Mathieu! 

«A0EU5E. 

Monsieur Romain me srngiic. 

GRÉGOIRE , k MalSicu. 

Monsieur Romain la soigne ! 

KATHICU. 

Ah! tu vas te faire soigner loi... 

CATVIKRiaC. 

Vieui jaloux va... 

MATHIEU. 

Vous ne diU^rien , Rolterl?.. 

RORERT. 

Comment ! je ne dis rien?., je mange... (on 4ai<sd ««uwr à It 

(raiKlr pon« d'nINe.) 

• SYLVAia. 

Est-cc que vous n'avez {las entendu? 

JACQt ES. 

Oui, on a sonné... (on mouoc.) Et v'ià qu'on redouble... 

STLVAia. 

Va donc voir, Croire... 

lACOCRS. 

C'est qucY]ue retardalaire qui sc sera pris d'un remords, et 
qui vient .. va ouvrir! 



GRÉCOtRE. • 

Je vas voir, (il wrt.) 

ROBERT. 

C'est étonnant! il m'a semblé entendre, avant ta sonnetle, 
comme le bruit d'une voilure. 

fiVLVAIÜ. 

Qui donc voulez-vous qui vienne en voilure ici à ct'lte- beurc? 

ROm.RT. 

Est-ce qu'on sait ? il y a toujours dos gens qui ainiem ù v«mis 
troubler quand on mange. 

GREGOIRE. 

Ce.sl un marquis! 

TOCS. 

Or marquis !... 

GRÉGOIRE. 

M<rii Dieu! oui, c'est ben simple. C'est nn Monsieur qui pmv- 
sait par la roule en ch.iisc de |»t^s^c et dont la v»ulur«* v i ^t dé- 
manchée. nn petit p«m M‘ul<‘ni4;nl... cl le Moti>i«'ur «h-iHHiKli' si 
Vous vouK-z lui piTmcttu- d'i'Utror un instant à U fi.mie pour 
aviser au mo>cn d' fAîrc répairrson véhicule... 

JAcycrs. 

Pourquoi pas? faut jamais refuAi'r l'hospiLditi' , snriont un 
jour de fêle... dis «pi'on entri! !.. (Crtfwr* »ti.) Nous le rcrevruns 
du mieux que nous poumtns. 

MADRM^r.. 

El puis nous verrons c' que c'e»! que 1a figure d'un marquis. 

CATHERilHE. 

Oh ! i) n'a pas le nez fait autrement que les autres, allez (lei 

Gre|«ri« rcolrt avec le marqun tt tm domalkto* à qui l'oa doua k boire.) 

SCÈNE VIII. 

Les même», i.E MARQUIS, 

GRÉGOIRE , «Vtraot. 

Donnez-vous la peine «rentrer, Munsicur. . Tenez, rlà mon- 
sieur Svivainet monsieur B>rnai^, qui smil les mallres. 

I.K HARUt'K, Mlue le Rvllde, k Sjhain. 

Mon-a'ur, je vous sais mille fois grc de votn* oblige.nuv. Un 
des braiHMrds «U; ma chaise s’est brisé, et sari- rih-nreux lio- 
sanl qui m'a jeté chez vous, je ne sais vraiuu'nl ce tpre je serais 
devenu. 

SHVAIR. 

Monsieur! ma maison est à votre disposilioii; mais vous de. 
vez avoir bi'suinde (pielqu'uii pour repunT rnt.Ti«iuit <)iii vous 
' est arrive... et j’ai Justi mcnt ici un ami... qui va se fniri' nn 
plaisir d«’... dis-«ionc, RoIhtI, t'usculeiidu?.. un coup de ihaln, 
V -yons là , cc sera l'atraire de t|uelques minutes. 

ROBERT. 

CoimiKTit donc, ' maU c'est avec avantage que j'aurai l'hon- 
IK'Ur... (il •’(!! «a <Uni.râeb».) 

. GRKia)IRE. 

Comme c'est heureux tout •!' même d'avoir un cturron «lans 
M s«H‘ictc. (a aoWiqai »nrr.) A-t-il «Ic ia chanco ce Holiert! 

ROREKT, wrtiol. 

Fais donc le iiargiicur, Gnngalet! (u downt>qu« du aurquit tuU 
Robert.) 

• LE MAHIH'IS. 

Je suis arrive comme un i( 0 |»orUjn. Vous étiez en réunion... 

I une soirée d'amis?.. 

JACQIE». 

Ah! mon Dieu! Monsieur, voilà : c'est aujourd'hui U S-vint- 
Pierro . la fête d'un vieil ami , qui n'est (dns, et nous nous réii- 
ni'^^ions tous b'» ans pour boire à sa mémoire... si vous voulez 
faire cutnmo nous?... 

LF. MARunS. 

Mui>, volontiers. (Tmi (•rniMnt leun mms.) 

MCUl'ES. 

A Pierre Fivmont! 

LE MARQUi-i, f«î( «n niouimesL 

Pierre Frémont? 

JACUCES. 

Est-cc que von» auriez enU ndu parler de lui?.. 

' Ll. MARUU». 

I Oui, cc nom ne m’«‘sl|w c.Miiph-leinont inconnu... 

' JACULES. 

Cétait ranricii tnalirv «le icilc fi'imc... il n'elait p«>orlant 
pas moch.vnl, allez .. il n'avait fTit «|ue du bien. . cependaiii, 
\ il est mort... assa.-^sine! 

LF. M.vnQtlS. 

Assassiné!.. 

JACqi ES. 

Oui Mcnsieiii'. Vous èles rji.nnn* nous... v«ius ne croyez pas 
à ces chosos-ia... eli ben! c'est (iiurVimt vrai. On l'a alieiidii à 
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un fjiiart <fn lieue d'ici, à ia lombée de ta nuit, pri» du torrent 
de l'isèrc. 

I.E 

El r<m n'a jamais découvert!.. 

JACOIE8. 

Jamais... Ail! si jeconnaissais le brigand... Monsieur, regar- 
dei-nioi ben en face... j'ai soivanieHlix ans... bon Minnés... ch 
btm, je vi>us ciigai^ ma parole que si je tenais celui qui a tué 
Pierre Prémoiil, il passi-rait un vilain quart d'heure, (u iMrq«it 

■ recniédttBat le reparti de Jacques qui ewtisiM.) Ah! jd ni'eniporte... 

excusez... mais c’est que Pierre Préunml éUil mon ami... et 
dans !e monde, des amis pour de vrai, il n'jr en a puà rumucr 
à la pelle, (td Rob*n r«rsiu) 

BoacaT. 

La voiture de monsieur le marquis e<t <*n bon état... ça n'é- 
tait rien du loul, une chcUlle à remettre, et monsieur le mar- 
quis pourra se remettre en route quand il voudra. 

SVLVAIN. 

A moins, cependant, que Monsieur ne puisse passer la nuit 
avec nous. 

I.H MA&OUIS. 

Ce serait, croycZ-le bien, avec un grand plaisir; mais ro re- 
tard m'a déjà vivement contrarié... il faut que je suis le plus tét 
po^ible à ma destination. 

JACoves, toi ««nul. 

Vous vous donnerez bien le temps de boire encore un eoupT.* 

LE Htaoris. 

Bien volontiers, et j'espère, de plus, revenir avant peu payer 
ma bienvenue... Puis-je demuiioer le nom de celui qui m'a 
dounc une si franche hospitaltlé? 

ZACQuea. 

Vous êtes chez Sylvain Bernard. 

Le UARQUIS. 

Monsieur, permettez au marquis de Rancey de vous serrer la 
main? 

JACQUES, è pAft. 

Le marquis de Bancey! est-ce que je rêve! (SjlTata mttv u D«ia 

•O fur^it q«l msuD’e (wr le fead.) 

LE MvRQl'IS, A wn doiMiliqne ^si l'iltaid A U {wrlA. 

Et maintenant, icart,aucbàtcju des Arabricrcs. (iiwn Ti(«uc&t, 
DwA lc«c U lAtt.) 

JACQUES, arriivni U dotncKlqiM ■« bmdhI oè U «• tUWpnw. 

Pardun, m<>n ami, vous allez au château des Ambrièrrst 

LS OOMBSnQUe. 

Oui, Monsieur... 

JACQtES. 

Bt, peut-on savoir?... 

LB DOMESTIQUE. 

Mon maliro signe demain sou contrat de mariage avec made- 
Dvoiscllc Deu^ frémunt. (Il tort. SYltiia Iwndil 4U nom d« Dub* fr*- 

JACQUES, A SylTtla. 

Allons !... sols homme... attends qu’ils soient partis... 

CATMf.H»E. 

Tout est préparé dans la grange... on y voit clair comme à 
midi... et le menéiriercst là, si ou veut danser... 

TOUS. 

Oui... oui... oui... 

JACQUES. 

Lh bien! c'est ça, nousalbtns vous rejoindre, Sylvain et moi. 
Allez... allez... et sautez... d.vnsez... tant que voù< pourrez, (a 
part.) .\h! c'est ma pauvre cervelle qui dan^ à cV heure ! 

TOCS, tortwit. 

A la danse! à la danse! 

cBEGoiae. 

Catherine, je vous invite pour ia première. 

CATULKINIi. 

Toi? t’es trop petit, (lu toM.1 



SCÈNB (X. 



SYLVAIN, JACQUES, RENÉ.. 



JACQUES, rclrnint S}l*»i«i qsi • prit ton chapeao. 

Où vasrtu, Sylvain? 

STLVAIM, MUliBt. 

Mun oncle, il faut que je s<irte! 

J4CQUES. 

Comiuent que lu Mu tes? qué que tu vas fniro à c't* bcure-ci, 
après niinuit? 



STLVAm. 

Ce que je vais faire? ah! |M:ut-élrc un malheur, mon oncle! 

J^CQUE.». 

SyUaio, lu ne sortiras |>a&. 



' 8T1.VA1V. 

Vous croyez tmil bonnement qnc je nVmpécberai pas ce ma- 
riagi*!?... ail ! quand je devrais!... {il »erre i« poiog» •»<c 

i JACQUES. 

Sylvain! .. c'est pas digne ce que lu faU là!... 

I STUvon. 

Ah! ça m'est bien cgul, la dignité., à cT heure!... ça rap- 
porbî boAucoup la résignation... le dé.vonmi'nt. . Tenez, mon 
oncle, je n'éi'outc rien... je va.< courir mi rbàtcau .. oh! j'y $e- 
I rai hen on même temps que la voilure... je ne sais pas ce que 
‘ je ferai... mais... j'aurai au moins lasati.sracliOQ de leur repro* 
cher leur ingratitude... 

JACQUES. 

Tu n'y songes ilts, Sylvain? voyons, regarde un peu d.ins 
quelle position tu me racU .. c'est moi^qtii a parw... c'est 
sur moi que tout rolomtx'ra... et puisdamu quoi?... Il y a peut- 
, étrv! quéqiie chose là-dcssmis que nous ne com(»rciion6 t*as. 
j sTuvAia . 

Il y a... pardi... il y a que je ne suis... que oe que je suis... 
et... 

I JACQUES. 

Tu souffres, Sylvain!... je conçois ça; quand on s'éUit .. frit 
à une idée de bonheur... 

STLTAIM. 

Ah! Denise!... je n'anrais jamais pensé... 

JACQUES. 

Eh! c'est pu elle qu'il faut accuser, c'te chère enfant! 

stutaix, 

I Non, c'est sa mère... sa mère qui s' est souvenue de son an- 
cien nom. 

JACQUES. 

Sa mere? ohf non, oe n'est pu sa mère non plus. 

. STUTAm. 

Mais qui donc, alors! 

f JACQUES. 

Qui?... (s'ArrfttBi toat A conp.) Ah ! cst-ce qu6 je sals, moi... 

I 8TLVA1N. 

Mon oncle... il y a un mystère que vous me cachez... au nom 
du ciel! dites-moi tout!... dibs moi tout!.,. 

JACQUES. 

J’ n’ai p.is dô myslèrc, moi... mais tout ce que je sais, c'est 
que adte pauvre madame Frémont n'est pas aussi fautive dans 
c't' affairo-là... qu'un puurratl le croire... 

SILVAia. 

Mais qui donc voulez-vous qui soit cause de cet affreuï ma- 
riage? TOUS voyez que je muurs d'inquiétude et de tourment... 
' et Vous ne voulez pas me dire le nom do celui qui me vole mon 
bonheur? 

' .JACQUES, t’oabiUkt. 

Hais* c’est vrai, au fait! qu'il lui vole s<>n bonheur à c't en- 
fant, ce M. Claude i.aroque ! [CnwAcaMat de ajintin.) 

I tiESÉ , qui «’ei( kvl A e« tum, avee ua cri de rage. 

I Claude Laroqiie!... 

i STLVAIS , A JarquM. 

Mon oncle, avez-vous remarqué quel effet a produit sur Rcué 
j le nom de cet homme? 

I nENÉ, alUnlA S)|T4in. 

j Sylvain, tu aimes Denise? 



De toute mon Ame ! 



stuvaim. 



RRSK. 

Et... tu en CS aimé? 

JACQUES. 

Oh! pourça, j'en réponds! 

MENÉ. 

Ccsl bien!... 

snvAis. 

Quoi? 

RENÉ, A ntit bette. 

Attends!... (il reaoole.) 

VOIX , eu dehort- 

Sylvain, cst-cc que tu ne viens pas danser? 

iKNé. 

Prie fit aitend.s. 

svtvAm. • 

Oh! je veux... 

JACQl'RS, l‘err<«aBl. 

Prie, Sylvain... Dieti inspire W enfants! (syUeU tombe ABJuti 

tar Bse ehaite; JtoquM l’enco«r«ge du gnte.) 



I 
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Aete frolAlèmc. >- CJii4|iilè«n«» 

Cu carrcf&ur du TurèL Uo gros «rbre, à gnuebu; uoa aunrc k 
drokU. il fAit ouït, • 



SCÈNE PREMIÈRE. 

(Ai Irwr do rideaa on «IcmI le l»r«U de eo«pi de fooH deM le Metela^ ek 

le bfuii d‘uH «(dlure qui ep{;it«r)i«. l'M cbekif de poele arrive de fatK-he, 

qeaad elle eet eu siitee de Ibÿélre. eu fknud, en humne piMe le tM» 

per le panière.] 

LAÜdBKRT) devenu le B>an|ali de n«aeef > JEAN. 

te MAIigCIS. 

JcsnT>< c’Cd( ici. (l.n tviturc i‘arrftc, Jean deeeend, el «arre 1e per- 
lière.) Voyon» un mü quu j<! me rvütmiiaiiiM; si c’csl 
sibit*... ce dia)<ie d'notmnc vous donne toujours rcnilez*\ous 
dans dfs endroits qui ne sont pas de ce monde... Voyons... {il 
l'orieute.) il m't écrit ; b Tfendroiloù la route fait un coude... un 
ro» arbre à droite... une masure... c'est ici... Jean, ranime 
onc la lanterne qui s'éleint... (ieea realim U UBtene de U «Oiiurt.) 
Il fait noir comme dans un four... c'est à peine si le diable s'y 
reconnaîtrait. 

4tA1f, AceuUst t droMe. 

. Monsieur, j'entends des pas de ce odié. 

SCÈNE II. 

Les mènes, CLAUDE. 

(CUade perait. Jeta U refirde mm odAiM*.) 

CtAOnt, ■■ BArquli. 

C'eit mol ! (iioatnai lua.] Cet bommeT 

LE MSKQOA. 

Peut tout entendre, il est discret et très-bien élevé. Mais d'a- 
bord, mon cher, me direz-vous poim|uoi vous avez la manie 
de recevoir vos visites en plein air... ta nuit... dans des endroits 
lui^ubres où l'on risque de se casser le cou à chaque pat?.. 

CUL'DE. 

J'aime être seul quand j'ai à causer... je n'aime ni les lumiè- 
res qui rejtardent ni les murs qui ccoutent. 

LS MAaQL'IS, lieKmduit dt U voilur*. 

Vous èlcs homme de pn-raution... 

CLAL'Oa. 

Vous avez reçu ma dernière leiire? 

1.8 HAAQI 18. 

Oui; lettre dans laquello vou> nve demandez une entrevue 
avant de me présenter au didle.vii. Est-ce que vous aurii*z 
changé d'avêi, par hasard?.. 

CUUDE. 

Au contraire; j'ai annoncé voire arrivée pour aujourd'hui à 
midi. Vous voyez que j'ai pris les (ievauls. 

LC HAagns. 

Eh bien!., tout est dit! tout iM convenu, tout est fait. 

CLACOE. 

Tout est dit, tout est convenu, mais tout n'est pas fait. 

LE NAtlQUIS. 

Quoi donc? qu'y a-t-il de nouveau? 

CUCOK. 

Ne faut-il pas que je vous instruise de la marche à suivre dans 
«oire nouvelle (hmillc. N'est-il pas c^nliel que vous omuais- 
aiez to caractère, les habitudes de la mère, de la fille?... et 
jus<|u‘à la couleur de Lu livrée?... 

LS MAAqOlS. 

Peine inutile, mon cher. 11 n'y a que les sfds auxquels un 
regard ne suffise pas pour toutsais'ir et tout deviner. Ouvrez-moi 
la porte, et... 

CLACOS. 

Vous oubliez ce que je viens de vous dire? 

ut MAiUirs. 

Quoi donc encore? quelle énigme vous faites cette nuit, mon 
çberî 

CLAUOK. 

Je vous ai dit que tout n'était p.->s lait. 

LE MARQUIS. 

le ne comprends pas. 

CLAUDE. 

Vous allez comprendre. Il y a deux ans, à peu près à pareille 
époque, une alTaire... grave, nous a faits asMJCies |Kiur la vie. 
Iv ulemeut la r«rlm>c nu |H;ut pas sourire à tout le monde : yous 
étiez un siinpte aventurier comme moi, et un beau matin 



vous vous êtes révcilié marquis de Rancey. Comment ce titiv 
qui, dcpuiNdc.v sii'^les. fais.iil l.n gloire et l'orguril de celui qui 
le portait par droit ue nuissimcc, est-il venu tout à coup se 
nicher dans votre poche dégueiiilii^, c'càt ce que j’ignore. 

LAMUCAT. 

Monsieur. 

CLACDE. 

Ne jouons pas sur les mois. Comment, dis-je, avez^vous volé 
ce titre. C'est ce que je veux oublier. 

LAMBERT. 

Oublions, Monsieur, ouhitoné. 

CUUDE. 

Je poursuis... moi de simple aventurier je suis resté simple 
aveniuriiT, c’cst-ànlirc : rien! Ah! si!... intendant de maùame 
veuve Premont, voire future belle-mère. 

LE MARQUIS. 

C'est dti l'histoire anctenne... p.i9Rons, mon cher. 

CLAUDE. 

Voici. , mais en devenant marquis, vous n'êtes pas devenu 
riche. 

LE MARQUIS. 

Au contraire ; endetté comme un véritable graqd seigneur!.» 

CUUDE. 

Et vous avez voulu devenir riche : je m'en suis chargé en 
vous trouvant une fille à millions, el vous avez eu l'obligeance 
de m'olTrir en échange votre vu'^^snte protection. 

LAMBERT. 

Elle ne vous fera pas défaut ; sur mee ancêtres, monsienr ' 
Claude, vous arriverez k votre bot! 

CLAUDE. 

Oui. Oh! je sais votre cr^it... je sais que vous pouvez obtenir 
pour moi, ce que je souhaite depuis ai longtemps, mais... 

LE MARQUIS. 

Mais quoi!... 

CLAUDE, 

Mail... Je voudrais une garantie de votre parole,,. 

LE MARQUIS. 

Cette demande est une insulte pour le merquis de Rancej. 

CLAUDE, RèMlMbl*. 

Pour le marquis do Rancey c'est ;)usAible... mais pour Lambert 
tout court! 

LE MARQUIS, aloubl*. 

Quelle garantie voulez-vous donc?.. 

CLAUDE. 

C'est bien simple : je vous rappelais tout à Theure une cer- 
taine nuit du S mars... au torrent de l'Isère, .. up imprudent 
tombé, frappé d’une balle... 

LE MARQUIS. 

Oui, je crois me rappeler, Eh bien? 

CUI DE. 

Eh bien!., un seul homme a dirigé la balle, mais un autre 
avait eu rhonnvur de la conception... je vous reconnaissais 
alors pour mou supérieur. 

LE MARQUIS. 

Où voulez-vous on venir?., finissez... 

CLAL-DK. 

Je veuz avoir entre les malus un papier qui prouve que vous 
êtes mon complice. Vous le voyez, c'est un eoranlillage. 

LE MARQUIS, 

Assez!., je n'accepterai jamais un marche aussi honteux ! 

CLAUDE. 

P.'inlieu! vous êtes bien dégoûte cette nuit... mon cher Lam- 
bert. {ZitMl l« papier.) LisCZ dOIIC. . 

LE MARQUIS, pranant W papier. 

Jean, apporte la lanterne. {Jrao «bM. L« aarqnia pArcMTl U (aUr*.) 

CLAUDE. 

Oh! tout simplement une lettre dans laquelle vous rac don- 
nez remlcz-vous le 6 mars au torrent de l'Isère... une 

nidiseric. 

LE MARQinS, rettdAftt U Mira t CUiiSa. 

Je ne signerai pas cela. 

CUUDS.' 

A vêtre aise. 

LP. MARQUIS. 

Ainsi, ce rendez-vous, c'éull un piège que vous me tendiez? 

CLAUDE. 

Non, c'est une affaire que je omtA en règle. Ah çà! monsieur 
le fabricant du titros, où donc avi'X'Vuiis les yeux et rospm, de' 
vous croire même mon égal?.. Vous êtes marquis, e'evt vrai, 
man^uis improvi^^: jenesuis rien, c’est enc^>re vrai; mais qu'a- 
vei-voüs donc fait pour mouler si haut? Vous voqs êu» dotmé 
la peine de copieritn acte de naksmcc.e'eq moiquint tout fait, 
qui ai tout risqiH^^ tout endo-sé; c'ej<t moi qui ai eu Ioiia 1«*s « nu- 
rages, et quand 'jc vous duniitivle de mettre vulre iinm au Inti 
de ce ebiffui) do papier, vous me rerusez!.. Cesl bien, à vulre 
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LE EIIM EAll mes AMCniÈRES.. 



U 

Risc!..Je inVfi ivloumcrai Itiul seul au cMtcan dvs Auibiicrcs. 

LK M.\nQU15, tvi pré*ea(â£t aa fiUlaltt. 

Et si je ’KMJS luais?.. (ieân. ^ui t «inprU U pcut(< da œ»r<|iiij. *’**k . 
*pp»i>cM aawi de CUud« et l«i pràt«l< oa (w«oW. De «Me hç*»o, CUade M 
truste eiMrc Jeu ci le 

CLAUDE. 

Vous ne me tucroi pas. Oh î je tous connais, tous ne saver » 
in^mo Mi ce que c'est que la colère; riniérél... c'est votre | 
passion. Monsieur Umhcrt, dites donc à Tolre chercauinrark- de 
^loiKri' f... que scs initveS ne m’effraient |ias plus que les tô» 
très. Je vous crains si peu que je n'ai même pas prb une arme | 
fur moi... Oh! vous pootci me foutller. ' 

LE HAnguis. 

Vous avez tort de jouer btcc mon calme, monsieur Claude !.. i 

CLAUDE. 

Vous ne me tuerez pas pour deux raisons : la première, c'est i 

a ur vous auriez peur de me tuer... la sccon lc, que vous \ per- | 
rk-z une fortune immonstt... une forluncqu»' vous n’nunezqn’à 
rama-M'e avec un peu de complaisance... inns millions ! (f.Updt 
préirtjic k «u «irqui». Celvl*ci l*i«« totabtr ion (.iitolK et rtaccfcU.) . 
LE N.tnQin. 

Jean, éloignez-vous. (Jeu l'ttotcBe.) 

CLAUDE, au iMisivii. 

Songez-T donc!., trois millions!.. 

LE MAllOLtS, pruul le 

Dormez... Mais qui ntc dit qtnme fois ce papier en votre pou- i 
voir TOUS ne me Uvrert-z pas. 1 

CIJtlDC. j 

Ah! entre amis!., et moi donc!.. I 

i.e MARQUIS. 

Mais comment donc signer!., je n’al ni plume ni cncir. . j 

CLAUDE, Ui doBunt de lifwr. | 

Voici. I 

LE MARQUIS, 

Allons!., (h »e à U Untwne de le tuituT*} il ilgu *t «»d le peplet 4 | 
Clew)«.)tCIICt... j 

CtAUOE. . . . I 

Vous Toyez qu'atcc un peu de bonne Tolonté on Unit toujours 
par s’entendre. 

LE MARQUIS. 

Montez-vous avec moi dans ma chaise jusqu’au château? 

CLAUDE. , 

Cesl tieaucoup d'honneur que vous me faites. J’accepte. (Jc«« [ 

outre U portière. Au moBWii de mouttr, il> l'méleut.) 

LE MARQUIS. 

C’est égal... avouez que vous êtes une franche canaille,.. 

r.l.AUbC, lui «oulreal lu murebupiod e« »*iuelîMBl pour U UiUMt paeter. 
Après vous... p.VS'OZ donc! (Mo feno* U porte rt reffloote e eberel. 

La rolturu diufirul à droite.) 

SIXIÈME TABLEAU. j 

Ao château. Un salou, portas au fond, portes lalêralas; h gaueltv, 
portes üonnaot sur le jardin; guéridoo, rauleuits. 

SCÈNE PHEMIÈRE. 

LOUISE, ÜENISE. 

(aÔ leret do ride»o. Louise est rteodi» sur on fauteuil, elleeeluiuoopi*. elle A 
Itt (ruits alléréi pur lue nnit d*iDSo«)a«. Près d'elle ud petit giwridoa sor 
IfMjtiel «et oo# boufie eueoru •Uuœèr, qui toucha à sa fiu. Lu jour {.arait 
d«j* depuis quelque* »o«ntt. Deaisu tori de gauche, rient es iMa cl . 
aperfcii sa nère' endormie. BUc la refarde u iuUftt et emolc uue terme.) i 
DE-tlSE. 

Pauvre mère!., encore une longue nuit passée sans som- j 
nu'il!., ah! je le «vais bieu moi que lu souffrais sans me le j 
dire: mais je te comprenais, va, tes larmes luc retombaient 
sur le cœur!.. 

LOtiSC, riiaol. 

Ahl laisscz-mot !.. laisscz.mot!.. cet homme... ah!., (eiu *’a. 
file sous riDpreMWB de aoa rétu.) 

DCniSE. 

Et qucl^ rêves!.. (Se reppruehaat de Lowiu.) MtrC?.. mêrc? 

Lomss. 

Oui roappcUe?.. non, je ne veux pas... (voraai Denise.) Denise, 
c’c&t toi?.. (Bile Uenbruiu.) 

DERISE. 

Oui, c’est moi, ma mère .. c’cfl moi, regarde bientjc 
t'aime! I 

LOUISE. 

Mon enfant! est-eeque je n’ai pas parlé, là!., csl-cc que tu i 
D'as pas entendue? 



DCMAB. 

Des mots comme dan? un vilain rêve... 

LOUISE. 

Qu’al-jé dit? 

* DENISE. 

Oh, rien! je ne me rappelle que des mots sans snilc... tu sais 
comme lorsqu'on e«t agité la nuit. 

LOUtSE. 

Ah! que j’ai soufT>rt pendant ces quelques instants de som- 
meil!.. tu ne peux pav u* le figurer!... 

DENISE. 

Pourquoi aussi ne t’es-tu pas couchée? pourquoi rester sur 
ce canapé?., tu seras encon; malade toute la jnurné*c. .. 

LOUISfi. 

Ah! tu ne sais pas, voMu Denise, tu ne peux (la.s compren- 
dre... toi, pure comme les anges, tu ignores tout cc qu'il y a 
parfois d’amerlume cl de désespoir en ce mondi'... Ouc lu i>onne 
Vk-rge veille sur toi toute la vie, enfant, et t'épargne les dou- 
leurs! 

DENISE. 

Lt si j'avais compris, mère? si l’amour que j’ai pour toi m’a- 
vait fait deviner la cause de tes chagrins : esl-cc que tu m’en 
voudrais de tu le dire?.. 

LOUISE. 

Deviner la cause de mes chagrins? Sais-tu bien ce que tu 
du, enfant !.. Oh ! Dieu ne le voudrait pas! ... 

DENISE. 

Et si ce Dieu dont lii parh's m’avait éclairée , au contraire?.. ’ 
pour que je puisse être là à le? côtés pour tecornoW, et pour 
l'aider à vivre en prenant l.t moitié de les souffrances? 

LOUISE. 

Non, tu n’as rien vu, n'cst-cc |>as? 

DENISE. 

Si, j'ai vu. ma mère... ou plutôt, mon âme a pressenti qu'il y 
avaitaci'dê de nous un être, un doinnn, qui pesait à notre 
existence... Mère, pourquoi ne l•cnvü^cs-tu pas d’ici monsieur 
Claude l.aroque? 

LOinSE. 

Que dis-tu? 

DENISE. 

Oui, j’ai senti que ci't homme était notre nialhiîurl Je ne sais 
pas pmirquni, moi. je ne sais pas ce qu'il au monde )imir 
avoir le iNnivoir qu'il a... c'est un myKU>re (>nur moi... On dit 
qu'il HJ gii'so daiu» Us f.imiik's des êtres qui parv^nent à 
ronimaiider comme s’ils étairiil les malirv’?... et qui sont 1 rs 
tvraii?db la mai!H)ii -. Enrm,jcneconipi<-nds \va bien... mais 
lôtilccqucje sais, c'i'sl que tu es malWureuse... c'e^t que tu 
pleures «nivcnl... en c.irh« liv... cl que je ne veux pas, moi, 
pjirce que... vois-tu, ça me rendrait nialhcureuse aussi... ça me 
ferait du mal, cltu iic voudrais |»ns me faire du mal, n'est-cc 
pius, mère? 

LOUIS*: , )'e4 kramut. 

Chère ange!., (a !>%«, regir<uot lo ew.) Oh ! mon Dieu ! vous 
êtes lion!.. vousclÊS bon!... 

DENISE. 

Ainsi, c'est entendu , n'est-re pas, mère? tu me diras tout : 
lu ne le cacheras plus de ta fille? 

LOUISE , »v«« étaa. 

Non! non! non ! je te dirai tout! mon adorèc... ma vie!*« 
oui, ma vie!., car je n'ai plus que b>i au monde maintenant, 
vois-tu!.. 

DEMSE. 

Ingrate! tu oublies mon fri‘rc... notre bon René, que je n'al 
pas embrassé depuis si longtemps!., depuis un an, mère!.. Tu 
m'as dit qu’il était |iarti pour un long voyage?., sais-tu i}u'U 
est trop long ce voyage. . sais-lu qu'on pourr.vil bien ne plus sc 
revoir... quand on renie si longU'mps... séparés. 

LOUISE. 

Uh! tu le reverras bientôt... il y a 01*8 causes que lu ignores..* 
qui l'ont forcé à s'éloigner... mais lu le revernu... Tiens... 
monsieur Iternard m'a (lit hier soir qu’il avait reçu encore des 
nouvelles et que... 

DENISE. 

Cher René!., quelle joie quand il reviendra! et puis lu au- 
ras un enfant de plus a tes côtés... un enfant qui t'aimera!., 
on s’aime bien de loin, mais c’est égal, moi je trouve qu’on 
s'aime encore mieux de près. 

UN DOMESTIQUE. * 

Monsieur Claude Larmjue fait demander si Madame peut le 
recevoir. 

LOUISE. 

Ahl faites entrer ici... je n;vieris dons un iiislmil... Viens 
Denivc, viens... (Elle* mteiU Clvixle ailft VBC «ecvixle tpra».) 
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SCÈNE II. 

CLAUDE LAROOUE, «amnt par U fdnd 4TM U t>OVKSTlQC'e. 

CLAUDE. 

Vous avu 2 ri'^u monsieur le marquin avec tous les honneurs 
dus à sa personne, ainsi que Je aous l'avais reconimamlé. 

LE DOMLSflUVE. 

Oui, monsieur Lsroquc. 

CLAUDE. 

C'est bien, allet... Ah! veitlei à ce que monsieur le marquis 
ne maivquc de rien... et aussildt qu'il sera en état de me rece* 
voir vous me prcvicndrei... Allex. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, Slonsicur. (ii **h.) 

SCÈNE III. 

a CLAUDE, uni. 

Dix heures! Ü n'est que dix heures!... il J a des Jours qui 
comptent l'our des siècles!... Ce mariage se rtra>t'il? poun)uoi 
nonr Le dmile est puéril... quaoil oii a pour soi sa voloiilc , et 
l'arme l.t plus redoutable et la plus «ire... un secret dans le 
passe !.. Il y a bien entre moi et ce iR.iriage un ci^rhtirt Bemartl... 
un amoureux |»assionné qui peut so réveiller... mais je ne le 
compte pas; un lils, auvsi, un monsieur René... mais celui-là .. 
allons, 1a porte s'ouvre pour moi... l'avenir me tend les brus... 
^encore une heure d'énei^ic et j’ai gagné... (oncBuad «a deh»nia 

««it d« SjlTAk Beraard.) 

STI.VAUV, cfl dchort. 

Nous .^tiendrons ici madame Frêmont. 

JACQUES, eo dehors. 

Ne TOUS dérangés pas, j' connais les êtres... 

CLAUDE. 

La voix de ce Bernard... Que vient-il faire ici 
SCÈNE IV. 

CLAUDE, SYLVAIN, JACQUES. 

JACQUES, cfltrast p«f le foad aree Sjltato. 

^ensl... le Claudel... (Sylvaîa t'arrèla élooeé.) 

CUUOE. 

Je crois qu'il vous serait inutile d'atteadre madame Prémont, 
elle oe puurra pas vous recevoir. 

JACQUES. 

Vous croyez, monsieur Claude Laroque. 

CLAUDE. 

J'en suis sûr. 

Jacques, à SjinüL. 

Nous en serions doue pour nol' route? qué qu' t' en dis, 
Sylvain? 

SVLTA1*I. 

Mon 'oncle, je ne sortirai pas d'ici que je u'aie vu madame 
Frémonl. 

CUl'DE. 

Ah! ah!... voilà un neveu, munsicur Jacques, qui a l'air 
d'un garçon de résolution. 

JACQUES. 

Ah! pour je vous en réponds!... c’est un gars qui, quand 
il se met queque chose dans la télé. . Je n' voulais ^ qu'il 
vienne, moi, l'avais mes raisons pour ça... J'ûtaU parvenu à le 
retenir toute la nuit à la ferme... mais quand le jour a point... 
ob! ohl... il n'y a pas eu moyen de i'airètcr. Il s'est dit : faii^ 
Que j'aiitc au (JiéUau, et il y est venu, comme vous voyez. Ah! 
oamc ! ça se conçoit; l'eau bouillait depuis minuit avec un feu 
ardent, un feu du vingt-cinq ans, quoi!... il a ben fallu qu'à la 
6 q... ça déborde à l'entour. 

CLAUDE. 

Si vuas avez à parler d'aflaires... vous avez mal choisi votre 
heure. 

JACQUES. 

Ah ! que non, nous sommes tombé juste au contraire. (ciMqtw 

rêfiWM 4* Jac^n dvit icnpalMoltr Claudt vlUtiUtnAiil.) 

CLAUDE. 

Mais vous ignorez donc ce qui « ici aujourd'hui? vous 
no siivex donc pa^ qu’à midi on signe le contrat de mariage de 
maüemoiïullc Denise Frémunt. 

STLVAltl. 

Je sais tout, Monsieur, voilà poutV|uoi je suis venu. 

JACQUES. 

Nous vivions tout . nous savions lüut...,.ct nous sommes ve- 
nus comme ça... avec nuire projet. 



CLAroe. 

Ah ! vous avez Aa projets? 

JACQCES. 

I Et d'boiis, allez... Mais vous avez l’air dé vous intéresser h ces 

I projcts-là... ah ! ça sc conçoit... en qualité d'ami d' la f.imi1lu... 

CLAUDE. 

Vous l'avez dit, monsieur Bernard... j'ai toujours été Tarai 
dévoué de la famille et r'est pour cela que je vois avec plaisir 
TaccomptiMemenl d'un mariage qui fera le bonheur de made- 
mohelle Denise et la consolation oe sa mère. 

STLVAI>, à JuqMn. 

Le bonheur de Denise? 

JACQUES. 

Tais-toi donc ... (a LarwiM.) Ah çà!... ils’esldmic hàcié comme 
ça tout de suite, ce mariage, moiisieur Laroque?.., 

CLAUDE, 4«t C9«iai(oe« à •'InpAtlefttcr. 

Oui... 

JACQl'KS. 

Et c’est un riche mariage, comme ça .. Avec qui?... 

CLAUDE. 

Avec monsieur lo marquis de Hancey... 

JACQUES. 

Le marquis de Rancey... (ébtki.) Ah!... c’est un bon parti. 

svLVAia. 

Madame Fremont ne vient pas... et le temps passe., le temps 

pasac !... 

JACQUES. 

Eh! reste donc tranquille, va, tant que ce bon monsieur 
Claude est en not’ présence, il n'y a pas de danger que le mal- 
heur SC consomme. , 

CLAUDE. 

Pourquoi? monsieur Bernard. 

' JACQUES. 

' Parce qu'en vot' qualité d'intendant et d'ami, le notaire nu fe- 
rait rien sans vous... quand ça ne serait que politcisc... (st 
rappracbaat lU uiaadv.) J’ parie qu'cn cc moment, mun.sieur Laro- 
que, vous êtes sur des cWrlMuis ardents... 

CLAUDE. 

Que vouk-z-vons dire? Monsieur. 

STLTAia, «clalAAt. 

Eh ! mon Dieu ! ne faites donc pas semblant de ne rien savoir, 
v'ià deux heures que vous comprenet!... 

CUL'DE. 

Allons donc, monsieur Sylvain, vous parlez franchement, 
vous! 

JACQUES, bkk à àri«*iA- 

Du calme! du calme! 

8TLVAI>. 

Eh! j'en ai du calme... le sang nie monte au cerveau, à la 
fin !... 

jACQi.'r.s. 

Ah ben! va, puisque la vapeur est lAcbée... marclie, mon 
gars, marche!... 

STLVAIM, k Claude. 

Monsieur! 

CLAUDE. 

Ah! il est temps d'en finir avec cescriaillbrica... vous êtes 
venus dans Tespoir de rom[irc ce mariagtq n'est-il pas vrai? 

JACQUbS. 

Ju'^tc!... <ih! vous devinez comme un sorcier. 

CLAUDE. 

Vous n’y parviendrez pas. 

STLVAm. 

Qui vous donne le droit de parler ainsi?... 

CLAUDE. 

C'est un compte que je ne dois qu'a inoi-méme. Monsieur, 
qu'il vous siiflise de savoir qu'il y a des volonlés an monde, 
contre les<|uclk‘s on se brise, monsieur Sylvain. 

JACQL'ES. 

, Ah! c’est qu’il est dur aussi, mmi neveu, vuvez-vuus... et 
dame!... 

STLTAIN. 

Il y a qm'lqoe chose qui peut Inlter contre ces vot<*ntés-là, 
monsieur LitM^ue, c'est le coeur d'une mère, j'en ap|>dlcrai à 
roadmnn Tr -mont. 

CUUDE. 

Vou.s ne comprenez donc pas que c'est sa nbolulkm que je 

I vous exprime en ce moment? 

I STLVAIM. 

I Vous mentez (MMtnnnil riulcfit d« Cluitt.) 

I JACQUES. 

I Ah! il l'a lâché!... il Ta l^hcl... 

CLAUDE. 

Vous venez de m’insulter!... (n nyintc iiicur. à imairt.) At- 
(einloz-inoi ici ; danx deux heures Jjc suis à vous, (tium MriM.J 
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JACQtmSr 

Allendro!... attendre!... 

StiVAi:^, f'artAiaBl. 

Parce «|uc dans une heure tout shm t.Ti^imé! |iarce que d»iu 
tmc heuru vbua aurut afictnt voire but, iiaixe que daita une heure 
vous aure* emsummê votre niarchti ioràmc! , 

CUUDK, furteai. 

Ualhcureux t 

XTLVAUI. 

Allons donc! Monsieur, pour la |*rftn)ièTc fois j*ai vu remue? 
un muscle de votre vi>«agcî pour la prenùêrc fois je viens de me ; 
douter que vous éliei pcut-èln; un homnie! I 

CLAUDE, doiBplABl H OolVr*. 

Cesl une guerre? bien!.,, à midi soiuMint, Denise Frémont ; 
sera la femme du marquis de Haticcy, Sylvain Bcrnardl i 

STLVtm. [ 

le me serai battu avec vous, auparavant. 

CUtlDt. 

Non. 

STlVAItl. 

Alors je vous tuerai!... 

CLAtrot. 

Vous ne me iueres pas. 

jacquu. 

puiaqu'il vous en donne la parole, ce gannçon, vous pouvox le 
croire, ailes. 

CLIODI. 

Je ne me battrai pas... je me vengerai!... 

SYLVAia. 

Comme les lâches, n'esl-ce pas? 

CLAUDK. 

Monsieur!... 

SVLTAin. 

Oui, oomme les lâches, car vous pâlisses !..« 

CLAUDK. 

A votre tour, vous mentez! 

JACQUES. 

Ahl pour ça... non, vous n'èies pas couleur de rose! 

CLaudf:, rVMla. 

Allons! venez donc, puisqu'il faut en finir tout de suite.., ?e* 
nez avec moi... j’ai des armes. 

SfLVAin. 

Allons! ... (lt»4 HistL. CluHtv v'artil* tt i«nl« âfSWl W.) 
aiNâ. 

Un moment! 

CUUDB. 

Lui!... 

Je parie que vous me croyiez mort, M. Claude Laroque? (n^ 
•l«e et Lo«Ue iwo«p«i( *■ breii de U «loertUc.) 

DUIISS. 

Ma mère, René! 

lOUISR. 

Tais-loi !... j'ai peur! 

CLAVDK. 

J'avoue que votre présence., mais poisqiie vous aVet entendu.. . 
vous devez comprendre qu'il me f.vul une réparation; éel homiiK- 
m’a insulté... il s'agit de l'honneur... 

RF.Sé. 

S'il s'agit de l'honneur, c’est autre chosè. (u Urm* \% porte «t. 

leaeienMaeol.) 

cucue. 

Que failcs-vousî... 

RCNÉ. 

Je ferme la porte, comme vous U Toyez... {Ft<« sr»w. rvrewttt i 
ciAode.) Je ferme la porte pour que les vaiew n cnti.nnent pas ce 
que je vais vous dire. 

nCNâ, ws ealre*. 

Vous voyez cet homme qu'on appelle Claude Uroque En 
bien! cet fiomnic qui parle a’honiieur, est un misérable ambi* 
ticnx qui s'csl caebé honteusement pendant vingt années de m 
vie. parce qu'il ne s'est pas senti le, courage de tenir une éjKie 
sur un champ de bataille. Cet homme a vu les siens, sa propre 
famille, mourir pour défendre les droits de son pays» et il s est 
caché, il a vu une nation tout enlÜTC courir aux armes, tît re- 
pousser l'ennemi . et il s'est caché , et ce n est que lorsque tout 
danger a disparu qu’il a osé sojiir de ^ coin et venir mend.rr 
une place à celte France qu'il avait Uchcnienl ahaiidoimce. tl 
comme il ne f.'cst senti a’-sez de force pour l obtenir par lui- 
inémc, il s'est mis en tôle de MUr sa fortune sur le désespoir 
d'une famille entière. 

• CLAUDE. 

Mais vous voulez doue que... 



Je vous en défie. (ntinSe te uk.) Cet homme s’est alors appuyé 
sur je ne sais quel imiivimir, je ne üais quel pas$c, pour b'iulro> 
duiru auprès de la üllc de son aiick-ii niullrc, le noble marquis 
de Nanteuil, qu’il avait aulrvfoh servi comme secrétaire et puis 
il a’esl dit : Je ne suis nen, je n’oso rien, voila des gens qui 
hîfonl la besogne pour moi. 

CLAlnE. 

Encore une fois, vous voulez me pousser à bout, vous voulez 
que je parle. 

^ aesC, d'aoe mU icftibir. 

Je vous en défie!.. Encore un mot... ce sera le demier,Sylvain, 
vous conninsscz ccl homme, vous ne p«ijv* t pas vous battre 
avec lui. Quant à moi , Rviw Frémonl, fils du Pierre Frémont, 



avec lui. Quant à moi , Rviw Frémonl, fils du Pierre Frémont, 
l'ancien maître de ce château, je reviens ici prendre possession 
de ce qui m’apraKient , et au nom de mes droits réels, CJinmu 



CLAUDE, A Loaite. 

Madame, maisdites-Un dono de se taire!.. 

aK^e, ATce f«r«e. 

Je vous chasse ! (fiai , wvra U port* vt t«i ordona da geat* d« lortlr. 
r.Uud« tort 

LOUISE, iatAAt n eri et toebent lur va (auteuU, 

Ah!... J« •ni. perdue:.,. 

JACQUES , gai H tnvTV vaprW d'elk. 

Eh bien! voyons, madame Frémont, e»l-ce qu’B n'y a plus 
d’amis dans le monae? (aesé ai Sflrala m eerraal U Btàa-} 

âeto qantrième. — AepUème tablena. 

Un pavilloD occupant le milieu du théâtre, et doot Vintérieur eit 
Titible pour le publie; perte A gauche; cbemlDèe gu food avec 
dent bougies. Part eotouraat le pavUloo. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLAUDE Hul, poU l^UISE. 

CLAUDE, amU dmat aoe Ubte. 

Tout est fini pour moi peut-être... Ce fils qui est rcvcmi... 
Ah! s’il fallait tout perdre en uo instant... i’aimcrais mieux... 

(il rtgttde lei pUtolett qa*» a pri» «IwM uv Bi*uWe.) NoUS Verrons! 

LOUISE paraît . pAte. égarée. 

Il doit être là, mon Dieu!,., («u fr»pp« à u p«w do pMiiiee.) 

CLAUDE. 

On a frappé!... qui est là? 

LOUISE. 

C’est moi!.., 

I CUDDE, à pari. 

' Pourquoi vient-elle?... (il t»»».) 

, LOUISE, lotnbBiie aoéaaHe. 

Oui, c'est moi, Monsieur, c’csl moi qui viens vous dire... 
vous demander... vous prier!... Aidcz-moi, Monsieur... vous 
voyez bien que les Kirmu.* m'ctoiifienl... que U voix me 
miique... que je vais mourir, penl-èlre. 

CLAUDE. 

Que voulez-vous? Madame. 

\/*VtVF.. 

Je veux... je ne sais pas bien, moi... mais je veux éviter un 
' grand malheur, voilà tout... je veux... 

: CLAUDE. 

Vous voulez que j’oublie les injures que votre fils est venu 
I me cracher au visage? quand vous auriez pu lui fermer la 
, bouche, 

I . LOUISE. 

Mais que pouvaivje dire, moi?... j’éUis ancanlic. C’élail U 
foudre qui tombait sur nous, c'élail comuw un vengeur qui ap- 
paraissait... 

CUUOE. 

QuV’tcs-vous venue me diro, Madame?... 

LOUISE. 

Je siiU venue vous dire ; oubliez tout; l heure du repentir est 
arriver, et je viens voua detnamler à deux genoux, de vous re- 
iienür, Claude. 

CLAUDE. 

Vou* avez peur? Mailame. 

LOUISE. 

J'ai peur pour vous! 

I CUUDB. 

• Qu*iii-je à craindre, moi?... une femme!... un enfant!... 

> LOUISE. 

l ün enfant qui nous tuera tous U’s deux, peut-être! 

I CLAUDE. 

\ Nous verrons. 
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Que vrmlW'TOUs rfoiic faire encore? [ 

CUtUR. , 

Marier votre tille nu inan]uis ilu Hincey. , 

Cest plus impoMibic que jamais ! 

CLAUDB. 

Qui m’en empêchera? 

LOL’tSC. 

Lui! René! 

CLAeOB. 

Toujoun lui!... qu'il vienne doncl 

Louise. I 

Oh! m) le souhaitei pas! i 

CLAUDE. 

Pourquoi me forro 2 -vous de rrrtourir à de telles exirémilés? 1 
Madame... Tolit ceci aurait pu devenir une chose si facile et si } 
simple!... 

lOUISC. 

Si simple! oh! vous ne penses pas de pareilles eboees, 
n’esl-op |ias? Ditcfi^rooi que re inariaife est devenu nécessaire à 
votre avenir, dites-moi que vous avez fait des rêves d'ambition 
et que c'est un moyen de les réaliser... œai.« ne me dites pas 
que... 

CUÜAC- 

Oui, je suis ambitieui, pourquoi le carberai»-jsT 

LOUISE. 

Eh bien! je ne vous en veux pas d’ètre ambitieux.., qui ne 
l'est pas, sur terre? il faut bien être ambitieux pour arriver; i 
mais enfin, il y a des moyens qui pourraient remplacer ceux i 
que vous vQultt e4nplnyer. 

CLAUDE. 

Aucun. 

LOeUK. 

Mais si!... Tenez, je vais vous parler sincèrement- J'ai une 
immense fortune... vous savez? Est-ce qu'avec del'argent on ne 
fait pas bien des choses? Dans le monde... l’argent... t’est si ' 
puissant! 

CUL'DC. 

Cest un nom qu'il me faut! un titre sur lequel je puisse m'ap- 
puyer. 

LOUISE. I 

Bh! mon Dieu! Ia fortune remplace tout! je vous abandonne 
la mterine, je vous rab.vndmme sans regret; vous me laisservz 
Mulemi-nl de quoi vivre à peu prés, dans un coin isolé, aviv mes 
deux eiirants: vous n'entendreZ plus jamais parler de moi, le se- 
rai morte pour vous, et vous verrez .. vous arriverez de meme k 
ce que vous voulez... , 

CLACDE. 

Il T a des portes qu'on D'ouvre pas avec de l'or, Mailamc! * . 

LOUISE. 

Oh! je vous en supplie! pour ma fille, Monskiir! pour ma I 
fille... cette chère petitel Entre nous, là... vous ne vouflricz pas | 
la voir mourir!., clic, si jeune, si douce, le dé-cspoir la tuerait, 
et je dois couipte à Dieu du U vie de ma (ilic!... Comoicnl, 
vousnc dites tien!... vous hésitez!... vous me voyez à vos ge> 
nnux, suppliant et pleurant, ei vous ne dites rien? (a«u t«r«e.) ' 
Monsieur!., c'est pour mafi'lcqueje vous implore... c’est t^ur ; 
elle seule que je descends ju.squ'à vous. 

CUUDE. 

Il est trop tard. ' 

lùvm. 

Trop tard!... ahi décidémooi vous êtes impitoyable!... vous 
voulez un malheur! 

CUUDB. 

Je veux que ce mariage se fasse ! 

LOUhB. 

Vous ne voulei pas renoncer à votre affreux dessein ? 

euuDB. 

Non, Madame. 

LOUUiE. ; 

Non?.. Eh bien! pialhenr à vous et honte sur moi ! Je rn'op* 
poserai formdlcmcal b ce mariage! Ocrant tous, je refuserai 
mon consi'ntement ! 

• CLAUDE. 

Madame ! par pitié pour vous!.. 

LOU$6. 

Oh! rien! plus rien! j[e vous bravo! j’ai trop souiïerl jusqu'à 
oc jour, pour être aussi craintive qu'autrefois. il y a des mn- 
iDcnts où les larmes se sècliunl... voyrz-vous; et quand on en 
arrive là, on a de U force et du courage. Ce mariage ne ac fera ! 
pas, je n'ai pas peur de vous !.. 



CLAUDE. 

Vous avez tort de parler aiikü (a « iromm Rsn^rvnii rw i**- 

qon, •'«pproebf du {WTÎIiiw fl Sen«lR.) 

LOI ISE, «Dfrdtit. 

Oli! cela ni'cst bien iiidifTcrcnt, vos menaois! Je sauve ma 
fille, voilà lout! Oh! vous vous vengerez, je le sais; vous jele- 
rez mi honte au visage (b? tous... vous me fnrci'rex à rougir 
devaut mes cnruuts;qe serai p«;nlui- à iamais; jn serai désho- 
norée, jVn mourrai, peut-être; mais /aurai du moins sauvé 
l'avenir de ma fille! ^ 

CLAUDE, tfce nn. 

4h!.. 

acté, h jACfoM. 

EloigqcZ'Voas, Jarqitrs. 

LQl'fSe, k BMilM (olic. 

Encore une fois, je vous limvi*!.. otee ii'cst pas vous qui flé- 
trirez mon nom, lAche!.. je lu flétrirai moi-mému!.. 

ClJlUnC, Atec 

Lùuiiel.. 

LOUISE. 

(Te^t moi qui crierai mon infamie tout haut et devant tous].. 
Je dirai que si je fus iino épousé coupable, je ne veux pas du 
moins être une mauvaise mère, et le monde me pardonnera 
peut-être, et du moins toutes les mèrus me oomprendroat. 
Venez!.. 

CLAtioB. 

Vous ne sortirez pas! 



Je ne sortiS pas?.. 

fiLiUDB. 

Non! et vous vous tairez et vous m'obéirez! 



LOUISE, A««c va rir* c«a*«Uir. 

Ah l ah ! ah !.. vous êtes fou, Claude Larnque ; mais ragardez* 
moi donc!., vous voyez bien que mon parti est pris. 

CUCOE. 

Une dernière fois, réfléchissez, Louise l.« 

LOUISE. 

UnedemièrefoU, je vuus le jure sur ma fille, je vais dire que je 
suis une femme adultère!., et que vous êtes mon amant 1 

CLAl DE, d'UDf vois RUMfdie (hf U ri^v. 

Ch bien! moi, je airai que je suis un a'S.i>sin, et que vous 

êtes ma complice. (La«i«i l« r««Anl« d'ufl Air tStré ) 
a».SB, ■ pArt. 

Je n'entends plus rten... (it mr'oatrt d4M<«n-«ai u pavtc.} 

LOUISE, uUIwAnt a*k forte l« brai de CltiHk. 

Que dites- vous?., qu’est -a‘ que tous venez de dire?., j'ai mal 
entendu, je n'ai pas cniiipris... Au nom du Dieu visant., que 
dites-vous donc, Monsieur?.. 

cuuua. 

Je dis... que j'ai tué votre mari... 



LOUISE, AT«e 



■Ut «ri éfio«*AfiUl>lc. 



EENË, M crABp«itnaBl ■« mur pour ne p«i tomber. 

O mon coeur!., ne te brise pas!., ma tiche n’est pas finie. 

(il enRr* «t tbiBceltal At uu< ÿtr« va.) 

LonSK, h monid folli. 

.Mon Dieu!., c’est un i-êve, n'esl-cr pas? un rêve borriblo!., 
je n'ai plus ma raison... je... (Ap*m«AM n«Dd.) René!., il a tout 
entendu!.. Ah!.. (s'éiAoçAut bor« du Jari|ncs!., JacqiR's!,. 

là! (Elit toaib« wr I* mu 4. JAoquu s'éliMU Sam W fiAflUoa. Rend fmiw û 
porta. Ptadial et nKHiT«aMa(, ClAwde lin ua «oup da tur Raoé «i U 

mimfot.) 

JACQUES, A Ciii»d« vui va uialr l’atilrt piilol«(. 

Chacun son tour!., (n prH«ii« i'«r«c | rcul) 

CLAUDE, hAl«lAiil. 

Tuez-moi vite!.. 



Non,moijje n'asMsssinp pas, Je me liais; il ne reste gn’un pis- 
tolet charge. Dieu tlécldera!.. To comprends, Jacques?.. (Pr^ 

rati/s de dacl muet.) 

liMISB, revraARt I elk al M aoirrcftanl. 

Ah!., c’est horrible!., 

DETI1SE, daat U eoulUae. à Sjlvali qui U iu(l. 

Sylvain!., condujscz-moi | par ici. . par ici... (Ap«n«vaat m 

mère.) .Ma mère!., (au momcat où Desisa t'AlAoce rm aa aén, i|n coup 4a 
(n part du ptvUUia. Clatide t«Bibe.) 

txit'ISB, Avac détcipcir. 

Ah! R'-né’. mon fils!., mort |»eut-étre, cl sans m'avoir par- 
dontlé !.. (La ridaau imbIw.) 
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llaqnième aele* ~ Hnlilènie (ablcuia. 

M<mu dcror i)u*«u sitième Ubieau. 



SCÈNE EiHEMIËRE. 

LOUISE, pui* JACQUES. 

LOCtSE, aeule, relUial une Irtira. 

« Madame, Dieu m'a ramcrtc ici tm instant, |wirce quM avait 
« besf.tin de moi pour remplir un devoir ei infliger un cliiU- 
« mi ni. J'ai fait ce que Dieu a voiiUt. Maintenant ma présence 
• au ehAtcau est absolument inutile. Je pars... pour bien ton^> 
c je vais au bout de la terre... attendre l'beure où ^ 

a si'rai rapproché pour toujours de celui qui m'a tint aimé au- 
«trefuis... de mon Vivca,|enc dis pas heureuse, mais 
« calme cl rassurée. La seule prière que je vous adresse, c'est 
c de veiller sur ma sœur, un ange de seize ans qui n'a plus de I 
c prre non plus! Adieu, ne me regrettez pas; j'etsis né ÿaudit, I 
« je m’en vais comme Je suis venu. Adieu! » Et c'est mon fils I 
qui m'écrit œla!.. mon fils!.. René, tu me dis que lu vas at- * 
tendre le n»oment où tu rejoindras ton pcrc... Qui sait si je ne 
l'aurai pas rejoint avant toi!..^(j«ei|u« Qui vient?.. Qu'on 
me laisse... J’ai demandé un peu de repos... je oc peux donc 
pas obtenir ce que je demande. 

. tiCfVlS. 

C'est moi... w 

LOUISE. 

C'est TOUS... venez, mon ami. 

JACQUES. 

Exauex... c'est que... je voulais savoir si... enfin.,, je ve- 
nais... 

LOUISE, Ui («odMt U mais. 

J'avais demandé à rester seule... mais... 

JACQUES. 

Seule?., v'ià justement ce qu il ne faudrait peut-être pas, 
tna’me Frémont... il y a des inomcnis que tant plus qu'on peut 
avoir des gens autour de soi, tant plus que ça vaut. 

LOUISE. 

Mais je ne crains pas de rester seule, moi, Jacques! 

JACQUES. 

Faites excuse, si je vous demande encore quelque chose qui... 
Avez'Vous vu monsieur René... h c' matin? 

LOUISE. 

Non, Jacques... il est reparti- 

JACQUES. 

Reparti?.* Comment... sans être venu vous voir... 

LOUISE. 

Pourquoi serait-il venu? Esl-ce que je compte pour quelque 
chose au monde? 

UCQUES. 

Ail! |)urti... comme ça... sans voir ses vieux amis... sans dire 
je reviendrai... oh! c'est méchant ça... c'est pas de pitié. 

LOUISE. 

11 m'écrit qu'il ne reviendra jamais. 

JACQUES. 

Il écrit ça! c’est p^ possible. Voyons donc!.. Tiens... j'ou- 
bli.iisqi>ersaispaslirc...Eh bien! tenez! ma'me Frémont! j'en 
fumercie le bon Dieu, parce que si je pouvais comprendre de 
mes yeux ce qu'il y a sur ce papier... ça me donnerait au cœur 
un de rrs cou|« que je n'en r'viendrais p’t' être pas... Au lieu 

a UC ne voyant pa.' bien de moi-même... eh bien! vous savez... 
reste là un doute qui fait du bien. 

LOUISE. 

Hais c'est écrit, Jacques. 

JACQUES. 

Ah! c'est ce que j'ignore... moi... j' sais pa.s lire. 

UHIISC. 

Ècoiitez-moi bien, mon ami ; à l'heure où je vous parle, je 
suis sûre de ne plu^ iamais revoir mon fiU. Hier, l'esiterais en* 
ct»re; aujourd'hui, rest fini .. mon IMs tn'nhandoniR! tout à 
fait .. une volonté suprême, inconnui', a dirigé tous les événe- 
inenüi depuis hier... une volonté implacable devant laquelle je 
me courbe, devant laquelle je me tais. 

jACQurg:. 

Faut pas dire ocs choses.là. 

LOUISE. 

Et comme devant un grand malheur il faut prendre une ré- 
solution... ch tûcn! il m’est venu une idée, mon bon Jacques, 
une de res inspirai imis qu’il faut suivre aveuglément. Je n'ai 
plus de fils... mai.s j'ai une fille encore... une fille qui m'aime, 
elle! . cl dont je veux faire le bonlieur. 



JACQUES, louncowuat. 

Ah! 

LOIISE. 

Savez-vouï. ce que j’ai décidé?,. Je vais la marier, mon ami, 
avec celui qu'elle aime, avec Sylvain qui la remlra liL-urcuse... 
j'en suis sûre... je vais U maritT aujourd'hui... loutà l'heure.... 

JACQUES. 

Comment?., sitûtqucça? vous ébs bien prt^ssée... de vous sé- 
parer de votre fille... je tmuve... 

LOUISB. 

M'en séparer... oh! non... au contraire; ces chers enfants ne 
m’aimeront que plus, et quand tout sera fait... eh bien , vous 
resterez tou.s trois auprès de moi et nous finirons bien jiar être 
heureux , n’est-ce pa.s? 

JACQUES. 

Oh! oui, oui. Mais quant à ce mariage, moi, il me semble 
que ça n'est pas si pressé etque... 

LOUISE. 

Il faut qu'il se fasse, mon ami. Je veux donner à ma fille un 
appui... un défenseur... parce qu'on ne sait pas... Aje venaisà 
mourir... 

JACQUES. 

Mourir! ah! ben, en v’Ut une idée. 

Louise. 

Je sup|Misc, Jacques... mais enfin, ne me parlée pas de revo- 
nir sur mes intentions. J'ai songé à tout. Ce matin j'ai envoyé 
chercher un notaire qui sera ici tout à l'heure pour dresser le 
contrat. 

JACQUES. 

C'est donc ça que vous vous êtes faite belle comme une reine, 
comme une vraie marquise que vous êtes? 

LOL1S&. 

Oui, Jacques... je me sois p.vrée... 

JACQUES. 

C'est ce que je vois... C'est joli tout de même... une robe 
blanche, c’est plus gai... ça réjouit... 

LOUISE. 

N'est-cc pas un jour de gaieté celui où l'on fait le bunlieur 
de sa fille?.. J ai invité tous nos amis... apri^s le contrat. Il 
y aura bal, cl je veux y assister aussi, moi... en habits de fêle. 

JACQUES. 

Ah! c'est tout naturel... cl vous avez fait tout ça depuis ce 
matin?.. Mais c'est comme qui dirait des préparatifs de diqiart, 
parole!.. Est-ee que vous voudriez nous quitter aus.si?.. comme 
l'enfant?.. 

LOUISE. 

Vous quitter?., aller vivre loin de vous matiilcnaul?.. Ah! 
ce .serait bien mal récompénser votrc amitié. 

JACQUES. 

Ah! oui!., parce que c't' amitié-là, vovez-vous, quand 
les liiTiianI l’orit plantée quéque part... elle ne s'en d»;ra- 
cinc jamais... si bien que de jouren jour, d'atmtn: cnanm-c... 
elle grandit c'Ie chère amitié... clic deviimt une grande fille, 
une parente, quoi, qui demeure à ta maison tant ipi'on est en 
vie... cl qui ne s'en va (juc quand nous parlons. 

LOUISE , enibrt>w Jaequcf, m tèT« tgiiée « Mue. JoMpb ptnil. 

Joseph, dites à ma fille que je désire la voir à l’instant... 

josara, Mru&t. 

Oui , Madame. 

SCÈNE U. 

Les mûmes, SVLV AIN, DENISE. 

STLTAIN. 

Ah! je vous chercliais, mon oncle... Pardon, Madame!.. 

LOUISE. 

Entrez Sylvain... entrez... je suis heureuse de vous voir.*. 

I j'allais vous faire chercher : j'ai besoin de voda. 

: STLVAIS. 

I Parlez, Madame... il y a si lunglemps que je désire vous 
prouver mon dévouement. 

LOUISE. 

Aujourd'hui, Sylvain, je viens vous demander de lendm ma 
lillu heureuse... je viens vous demander d'être son mari. 

STLVAIM. 

Son mari!., ah! Madame... 

UE.TLSK, ralroat. 

fkmne mère! 

I LOUISE. 

Tu ascntendii, Denise? 

fieribE. 

Oui, mère... 

LOUISE. 

R'ifuSi'S'lU? (Dwim* «ittiraMA »o «fcre.) 
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« STLVAi:>. 

Ab! mon oncle! c’est iin Jour bien bettreux pour moi! 

JACQLI». 

Pour toi... oui... mai&. 

STLtAlN, 

Mais quoi?.. 

JACOL'CS. 

Tu ne ToU donc pas que m.i'me Freroont vient de sourire! 

SYLVAl}«. 

Eh bien, tant mieux ! 

iAcqoRS. 

Non, tant pis! Vaudrait mieuxqu’elle pleure. 

LB nOMK'mUVB. 

Le liot.iire que Madame a fait domunücr, désire savoir si Ma* 
dame veut le recevoir. 



Fait s entrer. 
Un notaire! 



LOUISE. 

DEMSe. 

LOOISE. 



(Hii, (U vas voir... 



STLVAtS. 

Que veut dire cela, mon oncle? 

iACUUBS. 

C'est une suriirlse; 



i 



1 



SCIvNE III. 



JACOCES. 

Cest... c’est que... je crois mes enTants qu'un peu de repos... 
serait peut-être néccs^irt! à vol' mère... 

LOUISE. 

J.icnues a l'aison... a fali^ic... l’émotion... une benre do 
solitude me nmdra mes forces .. le voulex-vous, mes amis? Je 
vous rappciirrai hicniùt... 

JACUL'r.s, i u»iM. 

Allons, Mam’xellc... Madame .. (a Siini».) Quant à toi, mon 
neveu . 

LOUISE. 

Sylvain! vous ôtes heureux... mon ami?.. 

SYLVAIN. 

Soyez bénie, Madami-. 

JAC<H'BS. 

Viens donc .. tu ne vois ims qu'elle .a btsoiii d’élre seule, (a 
part.) Oh! Dieu de Dieu!., si elle (xiuvait pleurer toutes les l.ir- 
mes de son cor|is... ça l.i sauvei-ait. (n Mrt arr« i>«N«w r.tu 

an arrière a( rmenl i m mêr».) 

SCÈNE IV. 

LOUISE. DENISE. 

DENISC. 

Tu me renvoie* aussi, mère? 

LOUISE. 

Oui, Denise... oui, mois tu n^viendms bienlAUiM 



Les mêmes, LE NOTAmE. 

LOUISE. 

Monsieur, veuillez ^^rcnd^• place... je vous ai dtdà fait savoir 
dan* um lettre le motif grave |ioiir ItHiiid vous êies ici en ce 
moment. Je désinTais, |io^ bâliT te iioiineiir de deux éti%a que 
j’.nime, passer sur ceriains details do formalité, et .irrtvcr tout 
de suite à la signature. 

LE NOTAIflE. 

Tout se passera comme vous le désirerez. Madame, (ui Jteqiia* 

faM in iDMTraCBl 4e eoelrariété. SThem le reciin}w.) 

SYLVAIN. 

Qu'avez-vous donc, mon onde?.. 

iACQUES. 

Tai... j’ai... que ma'inc Frémunt vient encore de sourire. 

SYLVAIN. 

C'est de bonheur. 

acqcEs. 

Cest possible... mais j'nime micut les bonheur* qui font 
plfurer, moi... 

LOUISE. 

Sylvain, voilà votre femme, mon ami, je vous h donne douce, 
jeune, aimante; rei>dez-U heureuse : écartez dVlle toutoequi 
pounait être une ombre dan* sa vie. Elle ne connaît que le beau 
de l'extslcnce, je vous la reconim.inde,SyWaio. 

SYLVAIN. 

Madame... 

LDUI8C. 

Dites ma mère. * 

STl.VAtN. 

Ma mère, par la sainte union que vous approuvez aiijounriiui, 
je vous jure de cofisacrer ma vie au bonb'ur de votre enfant... 
LOUISE. 

Votre main : (Sjiftin lui btuc u siaîa.) et loi Uetiue? 

DBKISB. 

Oh ! moi, ma mère, je t'aime ! 

lOUISE, pl«uniit. 

Ma fille !.. 

JACOt'E.S, v»VUit LoutM pleurer. 

Elle pleure un brin... allons... ça n' peut pas faire de mal ! 

LE NOTAmC. 

Tout est pn'l. Quand madame Frémont délirera passer à la 
signature. 

LOUIS»:. 

A l'instant, (oo iIkm-} Ah mon Dieu!., qu’cst-ce que j'é- * 
pi-ouvc!.. on dirait... que... ' 

ZACQOES. 

Qu'avez-vous donc comme ça? 

LOllSE. 

Mien... mon ami... rien... c’est le biKihcur qui fait mai... 

DI.NISE, apret Avuir il(Dé. 

Tu pleures, mère. 

LOUISE. 

Non, ma fille, non... je suis heureuse... 



DENISE. 

Au revoir, minv! 

Louise. 

Au revoir! (l> uUomsi icrtu a mip iia» wt lir^i.) Oh ! je ne veux 
plus que tu me quille*?.. {Se rrrnetum.] Folle qiicje suis, va- 
t’en !.. va-t’en!.. Tu no m’oublieras pas?.. 

HEMSR, l'embrAïuiiL 

Oh! que c'est vilain do dciiiamlcr ce* cboseslà... ^ 

LOUISE, »'«rr<ckAnt itc •«» brà*. 

Va-t'en!.. va-t'eii!.. (DeuiM wrt.) 

LOUISE, la cryiariUet sortir: a*ec il«i ungtoti. 

Denise! ma fille bien-aimCe!.. je ne h: verrai plus Jamais!., 
.c'^ fini... oh ! c’est ilnpo^*iblc cl j<; vais... (s'arrstaoi.) Non... je 
suis condamnée.. je ne |icux plus vivre... allons!.. (Earoyant <j«« 

btiaora du eOU puroù cii tartle 0 «aia«.} Adieu !.. adicU !.. (EU« aort.) 



NEUVIÈMK TABLEAU. 

Même décor qu'au promier tableau. 



• SCÈNE PREMIÈRE. 

(Ao lever du rideau uo rommeucemeut d’orage.) 

msÈ, •»}. 

Tout est fini pour moi maiiilcnant... E-^-tu eonlcnt, mon 

{Ùre? (il e’atiied un îuIhoI, ■hiorttd. pul* il w relève.} Allons, jc ttlC 
suis trop arrêté déjà; mais c'nt plu* fort que moi?.,. Il y a 
comme une puissanœ invisible nui me retient ici... il faut |iar- 
tir, pourtant, oui, il faut fuir... il faut chercher l’oubli... si Dien 
le veut.. Mon père... il était si boni... il élait si brave!... t.’é- 
tait un si honnête homme que mon père!.. Et je l’aimais Uni... 

(U tort en Iravenant le poel.) 

SCÈNE II. 

LOl^SE, parait pèle, déteepèrèe; l’orage redouble. 

J'ai peur. (Eiie torobe ucabUe.) Pourvu qu'au dernier moment je 
ne manque j«l* de courage. C est si affreux de raouri%.. seule... 
abandonrM*e... maudite de son fiU... Mais au moins ceux que je 
laisse après moi si rom hcui-eiixî J’aurai fuit lu bonheur de De- 
nise. Sylvain est un cœur loyal et dévoué. Jacques sera un père 
pour elle... je la laisse entre deux bonnes âme* (Elle a'agenooine.) 
Mon Dieu, <ugcz-moi... Je vous demande pardon de vouloir 
i quitter la vie, mai* jc n’ai plu.* la force de stni^rir! Dieu jusic, 

. ju,qez-nioi. (eu* m i*v* « du av*c réwiuiioM s ) Ccst îcî quc Pierre 
a été frappé C'e*t ici que jc veux mourir. (H<i«trtn« le préripi».) 
L.1 mort est là au fhiid de œt abime. Pourquoi hésilcrai*-jeî... 
Est-ce que U Italie qui n frappé mon époux a hésité?... Allons, 
allons... (Bile iMirclM vert le pool. Au mooRtal oè die j arrive, Beuë, q*i s 
tourmë daa» U RMWtRgae, partit aur le chmta qui dopitae le poat, «t ton* detu 
M reouiuMMKBl à la lueur d’nu ècUir.] 
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SCÈNE III. 



LOUISE, IIF.NÉ. 



n™é!.. 



LOOKt, reeulaiit, 



feCfrtl, ft'éU»ç»kt prie d'ell*. 

Qiiu vouez-vous faire ici, Mailamc? 



Lcwise. 

Vous le voyez bien, je viens mourir. 

unÉ. 

Miturii'?... i)e quel droit? 



LOUISE. 

Je n'ai plus de compte à rendre qu'à Dieu. Dieu m'a condam> 
née, j'obéis. 



Plus de compte à rendre?... El votre fille, Madame? 

LOt'ise. 

Oh ! in.! fille sera beureuse après moi. Cro) ez-vous donc que 
je n'ai pa.s pensé à elle quand mon pauvre cœur s'est brise et 
que l'idée fatale m'a monté au cervenu? 

■ENà. 

Que voulez-vous dire? 

LOUISE. 

Je veux dire que si vous étiez revenu au cliâtcau, ü a pas 
une heure, vous auriez assisté au mariage de Üchiitc Fredidnt 
avec Sylvain Bernard. 

acai. 

Denise mariée!.. 

LOl’lSS. 

Oui, apres avoir reçu votre lettre... votre lettre impitoyable, 
j’ai ou |MMir... Je ne fais pas bien ce qui s'est passé en moi... 
mais, avant toul, j'ai voulu assurer ruvenir de ma lllUi, et (oui 
à riicure, on Signait le contrat, et dans quelques indaiils, lors- 
que moi ]'aorai rejoint votre père... ch bien!.. là-lKis... ma fille 
sera calme et heureuse au milieu de ceux qui doivent l'aimer 
tout*' U vie, et qui ne rnbandonnerunl jamais, eux!... Vous 
voyez bien que je peux m'en aller... moi... vous voyez bien 
que ji! n'ai plus rien à tiire au monde! 

* SÉNÉ, arrStuit LooIk. 

An nom de mon père, je vous ordonne de vivre!., 

Louise, S(tr4«. 

Cela n'est plus possible. Vivre quand je n'ai plus rien... quand 
il ne me reste que la bonté... quand je n’ai plus de fils! 

Kxat. 

Ma iiH-ro, vous vous trom|>ez... je suis près de vous, regar- 
dez... Ole voilà... 

LOUISE. 

Oui, mois vous m'avez abanduiinée, vodl m'avez laissée toute 
seule, sanv pitié... sans vous dire : elle va se tuer si je l'aban- 
donne. 

SEME. ^ 

Mais Dieu m'arclenu... Dieu m'a ramené. Ma mère, reviens à 
toi... je ne te quitterai plus... regarde, je suis à tes genoux... je 
pleure ! 

LOUISE, éfiNt. 

Ab! si vous saviex depuis combien d’années je pleure, moi. 
Si vous saviez ce qu'il y a de douleur dans mon pa^. 

aESit, tt rtUvinl , p4l«. 

Le passif !... oh ! Madame, ne parlez pas du passé, je vous en 
conjure. Le passé, c'est mon pèr»\ voyez- vous, et tl m'aimait 
tant, inuii |>cre. Il avait si peu mérité le iimI qu'on lui â fait, 
qu'à celle iwiiséc, voyez-vous, je deviendrais fou, j'oublierais 
tout. . j'oublierais que vous êtes là , que voua voua repentez. 
J'oiiblb'reis que vous êtes ma nièn*, et je serais capable uc vous 
eiilraîiHT avec moi dans cet abîme ! 

LUtlSE, l'elaiifKal lur In rocOvn qui a»è»ait «u pool. 

Eli bien! viens donc ! vbiis René. 

kkSÊ, s'Mufvnt «prta élit. 

Non... iipn... Eh bien! non... je n’al rien dit... je ne sais 
plus... j'oublie... je vous oublier... 

LOLI9I, iBlUal ttK Résa. 

Laisse-moi. 

sut. 

Non. Vous ne mounvztias... c'est moi qui voua en supplie... 
Après tout, vous êtes ma mère, je ne veux pas vous laisser 
mourir, moi!... 

LOUISE. 

Laisre-moi; le di.<uje. (Elle iirf échappe.) Adieu, René. (iti« 

«nr la pont qui, I et nomriit tat bilté |wr U («uilra.) 

Rt:SE, H critopeauul aui rncberi^peur rtltoir LouIm. 

Ma méiv!.,. nia iin're.i^ mjuteK : c’est Dieu qui vi»üS parle 
par ma voix... Au nom do mon père qui à vu vos soiiffhinees. . 



fi- d’ Invent; 



je vous [vurduimo, ma mère... Au nom de Dieu mtstTicurdiciix 
qui a Vu les Urnieset ton repciilir... je te pardonne, ma iiM’ie. 

(Ptiidaial que ltci»« ndotUt 4'cE»rt« pour arrtolMr m atre à r«bi«c, U ri- 

dc«D btltM. — EhAo^tntiÉ k tat.) 



DIXIfiML TABLEAU. 



SCÈNE PREMIÉIIË. 

(an l««cr du ridaa. lu paruai tl ptyuaotf viMsent t’abriter uut t«« 
•rbrea. Oe toleed It pluie loothert peu à peu le l>«tu Iteipi revlrul.) 

GRÉGOIRE, CATHERINE, ROnERT, ROM.MN, MATHIEU, 

PAYSANS, PAYSAiVSES. 

paeicm patsae. 

J'ai tout reçu!... 

OELllèie PAYSAN. 

Eli ben ! lu peux l'abriutr maintenant, il n' pleut plus... 

MADEUNE. 

Il n' pleut plus. Eh bien! recommençons la danse. 

TOCS. 

Oui... oui... (la dAoM eonneuet pliM pendaoi et qui wll.) 
notr.nr. 

Enfin v'ià l'orage qui se dissipe! 

houAia. 

Et comme on dit : Après la pluie le beau temps. 

NATRIF.I-. 

Sc doulcrait-on qu’il n'y a qu'un iustani nous étions en 
pleine nuit?... c'est dréie toul de même ! 

CHKCone. 

Savez-vous ce que ça veut dire tout ça, vpüs autres? 

CATBEatNE. , 

Quoi encore?... toujours tes pressentiments, donc... 

CaCCOIRE. 

Oui... ob! mais cette fuis... un bon... cet orage qui a eu lieu 
tout à riieure... ch ben' ci veut dire ijve c'est I' snlcil qui vient 
d' prendre un bain et de taire sa toiielle, pour assister plus lui- 
sant au bonheur de marn'zellc Denise et de ceux qui l'entou- 
rent... 

CATRSniNC. 

Ôb ! cette fois, touche là, Grégoire, je suis pour ces pressen- 

, tinU'IltS-.à, moi- ^Ports. ^ Dum* jmqti'i l'cBlrd* de ZicquAA.) 

JACQL'ES, Aalrtil dViré. 

Mrs amis!. . mes amis, plus de fêles, plus de danses... 

TOUS. 

Qu'y a-t-il? 

ZACQOES. 

Ma'me Fréiuont cxl partie du château... elle n'y reviendra 
peut-être -plus... (oi-AUe qoi a>i toirS# âv«e SjInlB. et qui a Aauadu am 

ilermAn imU.) 

DLNISE. 

Ma mère!... 

JACQUtS. 

Ail! ma pattf' tète éclate!... si vnuss.aviezce que je sais, moi, 
ce que je (Hmse... ce qui était vrai , sans doute... ub! priez... 
priez tous, pour que Dieu nous la rnmèiH>. 

OEIMSI., MDglwlIiil. 

Ma RUre!... ma mère!... (a ee iboineut, Lmïm b puni bu tofulf Du- 
DIM l'àperçoit, poulie ub cri et court dBos fc« brBi.) 

SYLVAIN, A Jeeques, qui mVe klapses. 

Que disiez-vous donc, mon oncle?... 

JACqUES. * 

Moi, je ne sais plus... je rêve...' je radote... c'est ben vous, 
ma’me Krémont? 

LOUISE. 

Oui, mon bon Jacques, c'est moi... et mon flU... mon René, 
qui ne nous quittera plus jamais. 

RENÉ, lerrBAl la mais è ttcquAi. 

Non, jamais. 

ZVCQUES, But itaycAOt. 

Eh ben!... quand vous n*strrez tous là?... voulez-vous ben 
vous mettre à danser tout de suite. 

TOUS. 

Vive ma inc Frémonl!.. (udiaïc recummeMe. piam.) 

MADAME FRI.noNT, k René- 

René, tu m'as pardouiK.', toi, mais Dieu?.. 

BEViU 

Dieu est bon, m.'i mire. 

JACQIKS, i pArl. 

^ (rostégnl .. c'e>l comme un rêve du paradis... il faut que 
r bon Dtuu ait pasüt* par ici à c' matin. (l«s daatM eoutiaMui 

«■•«fflctil. Furlé B i’urcbcArajmqV'AU laisser du rldeAu.) 

PIN. 

Lmbv. — InpriaHrii di VusAt. 



1447 



Digitized by Google 



